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En annexe 





À partir de 1970, la violence conjugale quitte l’intimité du foyer pour être exposée sur la place 
publique. En effet, des groupes de femmes se mobilisent, sortent dans la rue, dénoncent la violence 
envers les femmes et revendiquent que l’État intervienne dans cet enjeu collectif qui bouleverse 
chaque année un nombre important de personnes. C’est notamment à travers le Conseil du statut de 
la femme et des politiques qui suivront que le gouvernement québécois prendra part à la réflexion 
sur la violence faite aux femmes. Ces orientations gouvernementales contribueront entre autres à 
introduire la problématique de la violence conjugale au sein du système judiciaire et à élaborer des 
programmes de traitement pour les conjoints ayant des comportements violents (Rondeau, 
Castonguay, Brochu et Fredette, 1998). À cet égard, la Politique d'intervention en matière de 
violence conjugale : prévenir, dépister et contrer la violence conjugale (Gouvernement du Québec, 
1995) reconnaîtra l’importance de tels services en cela qu’ils jouent un rôle complémentaire à 
l’intervention déjà répandue destinée aux femmes victimes de violence conjugale. Au cours des 
années 1980, on verra donc se multiplier les offres de thérapies1, qui tourneront principalement 
autour du modèle proféministe, de l’approche cognitive-comportementale ou encore de l’approche 
psychodynamique. 
 Or, plusieurs études ont soulevé des doutes quant à l’efficacité de ces programmes 
thérapeutiques notamment pour éviter la récidive des comportements violents (Babcock, Green et 
Robie, 2004). On explique ces observations entre autres par un taux d’abandon très élevé des 
hommes, une faible motivation à s’engager dans le traitement et à apporter des modifications à leur 
comportement ou encore par le fait que les thérapies semblent s’adresser à ceux qui reconnaissent 
avoir des comportements violents et qui sont prêts à y apporter des changements. Cependant, on sait 
qu’une grande proportion des hommes qui se présentent en thérapie ne se perçoivent pas comme 
ayant un problème de violence ou encore le font pour répondre à une pression extérieure, que ce soit 
à la suggestion du système judiciaire ou pour satisfaire à l’exigence de la conjointe (Pence et 
Paymar, 1993, cités par Murphy et Baxter, 1997). De plus, si certains reconnaissent qu’ils sont 
                                               
1 Le terme « thérapie » ou « psychothérapie » est utilisé dans cet essai lorsque les écrits consultés y font référence. 
Lorsque je parlerai des services offerts à Option, j’utiliserai plutôt le terme « groupe de suivi ». Ce choix 
terminologique s’explique par le fait que depuis l’adoption de la loi 21 (Loi modifiant le Code des professions et 
d’autres dispositions législatives dans le domaine de la santé mentale et des relations humaines), seuls les 
psychologues, les psychothérapeutes et les médecins ont le droit de pratiquer la psychothérapie (Gouvernement du 




auteurs de violence, il se peut toutefois qu’ils soient réticents à aborder le sujet notamment parce 
qu’ils ont honte, que la situation n’est pas suffisamment inconfortable pour bouger ou parce qu’il 
est trop difficile de se dévoiler et que la perspective d’ouvrir une boîte de pandore les apeure. De ce 
fait, dans les groupes, les intervenants sont souvent confrontés à des hommes qu’ils perçoivent 
comme résistants à l’intervention et au changement, ce qui peut notamment nuire à la dynamique de 
groupe et rendre plus ardue l’animation des rencontres. Sans pour autant faire table rase des 
approches et des programmes existants, il me semble souhaitable d’en explorer de nouveaux afin 
d’augmenter la motivation au changement, l’engagement dans un processus thérapeutique et 
l’assiduité aux rencontres. Ultimement, le but étant que la violence cesse.  
 
Lieu de stage 
 À partir de l’hiver 2011 (jusqu’en avril 2012), j’ai collaboré avec l’organisme Option afin 
d’expérimenter mon projet de stage de maîtrise, et ce, en étant encadrée par François Lepage. 
Depuis 1986, Option, une alternative à la violence conjugale et familiale offre des groupes de suivi 
à des adultes (hommes et femmes) qui ont recours à la violence envers leur conjoint-e ou les 
membres de leur famille. Cet organisme communautaire dispense aussi des formations et offre de la 
supervision aux professionnels qui œuvrent auprès de cette clientèle. Option travaille de concert 
notamment avec les Centres jeunesse de Montréal, les CLSC et à cœur d’homme (association 
regroupant des organismes québécois travaillant auprès des hommes ayant des comportements 
violents). 
 
Objectifs général et spécifiques du projet d’intervention 
 Dans le cadre de ce stage, j’ai mis sur pied un groupe d’information et de sensibilisation à la 
violence conjugale et familiale2,3 dont l’objectif principal est d’amener les hommes non-volontaires4 
à entreprendre une démarche ou ceux qui ne reconnaissent pas la nature violente de certains de leurs 
comportements à s’approprier la demande d’aide pour participer au groupe de suivi d’Option. Plus 
                                               
2 Dans les rencontres, la question de la violence familiale sera inévitablement soulevée. Cependant, le projet de stage 
et l’essai qui en découle portent spécifiquement sur la violence conjugale. 
3 Afin de ne pas alourdir le texte, je ferai référence au groupe d’information et de sensibilisation en utilisant le terme 
« pré-groupe ». Ce titre est d’autant plus pertinent qu’il est offert à ceux qui ne sont pas disposés à intégrer d’emblée 
le groupe de suivi d’Option. 
4 Le texte sera allégé par l’utilisation de l’expression « les hommes non-volontaires » pour parler de ceux qui sont 
fortement incités à intégrer un groupe de thérapie pour leurs comportements violents. 
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précisément, j’ai cherché à savoir si des moyens novateurs comme l’utilisation des principes de 
l’entretien motivationnel (EM) dans le cadre d’un pré-groupe psychoéducatif pourraient aider ces 
hommes à reconnaître qu’ils ont recours à des comportements violents à l’égard de leur conjointe, à 
réduire leur ambivalence au changement et à passer d’une amotivation ou d’une motivation 
extrinsèque contrôlée (la cour me force à être là) à une motivation extrinsèque autonome (je veux 
offrir à mes enfants un milieu de vie plus harmonieux) à travailler sur leurs comportements violents 
dans le cadre d’un groupe de suivi.  
 
Pertinence du projet d’intervention 
 Dans cette perspective et à la lumière de la revue de littérature que j’ai effectuée, j’ai choisi de 
faire appel à l’établissement du lien thérapeutique et aux stratégies de l’EM afin de tendre vers les 
objectifs précédemment mentionnés. Ces moyens me semblent pertinents d’abord parce que 
l’alliance entre le client et l’intervenant peut procurer au client un espace sécuritaire où se dévoiler, 
ensuite parce que l’EM peut l'aider à reconnaître qu’il y a une difficulté et à s’approprier la 
demande d’aide, sans quoi il est peu probable qu’il souhaite effectuer des changements dans sa vie 
et qu’il soit en mesure de se responsabiliser pour ses comportements violents (DeMaris et Jackson, 
1987, cités par Muldoon et Gary, 2011).  
 De plus, ces moyens sont tout à fait cohérents avec le cadre théorique que j’ai choisi, soit la 
théorie de l’autodétermination (TAD), par lequel j’étudierai comment la motivation au changement 
se construit et pourquoi. Ce cadre m’apparaît indiqué puisqu’il me permettra de mettre sur pied des 
rencontres et des activités qui répondent à la disposition au changement des hommes. 
 J’insiste sur la nécessité de dispenser une aide qui correspond aux besoins de l’homme 
autrement, on risque fort de passer à côté d’un principe essentiel de l’intervention soit celui de 
chercher à comprendre le processus de changement de la personne pour mieux l’accompagner. Le 
pré-groupe que je mets sur pied s’inscrit justement dans cette perspective et s’appuie sur la prémisse 
que ce n’est pas parce que l’homme fait une demande d’aide qu’il est disposé à effectuer des 
modifications sur son comportement. L’intervention doit tenir compte de cette réalité, ce qui, 
jusqu’à présent, n’a pas été systématiquement le cas. De plus, mon travail cherche à contribuer à 
l’avancement des connaissances en explorant des paradigmes différents de ceux traditionnellement 
utilisés et en faisant autrement avec ces hommes. En effet, à ma connaissance, l’entretien 
motivationnel dans le cadre d’un pré-groupe n’a pas été expérimenté au Québec, et cette approche 
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m’apparaît comme un moyen de répondre à certaines difficultés relevées autant par les chercheurs 
que par les intervenants du milieu.  
 Ajoutons que ce projet peut avoir des retombées intéressantes pour tous les acteurs impliqués. 
D’abord, en proposant un pré-groupe à cette clientèle particulière, Option enrichit son offre de 
service, répond à une des préoccupations de ses intervenants (la présence d’hommes peu disposés à 
travailler sur leurs comportements violents ou qui ne reconnaissent pas ces derniers comme tels) et 
facilite ainsi le déroulement dans les groupes de suivi en les rendant plus homogènes. Ensuite, les 
hommes non-volontaires ou qui ne reconnaissent pas la violence qu’ils exercent peuvent obtenir des 
services qui sont adaptés à leur disposition au changement alors qu’auparavant, il n’était pas rare 
qu’on les refuse dans les groupes. Certains ont peut-être simplement besoin d’un coup de pouce 
avant d’amorcer une réflexion sur eux-mêmes. Finalement, si on travaille à augmenter la motivation 
au changement de ces hommes, on peut espérer que ceux-ci s’engagent dans le groupe de suivi, 
qu’ils terminent les 21 rencontres et peut-être, enfin, qu’ils diminuent, voire cessent, la violence 
envers leur conjointe et leurs enfants. J’ose croire qu’ultimement, cette reconnaissance chez 
l’homme, son engagement à participer à un groupe de traitement et l’augmentation de sa motivation 
à changer sont un premier pas vers une modification de comportements pouvant mener à des 
avancées sociales plus grandes telles l’intolérance à la violence. 
 Le premier chapitre de cet essai recense les écrits théoriques sur lesquels j’ai appuyé mon 
projet de stage. Plus précisément, il fait état des connaissances actuelles quant à la problématique 
identifiée, aux cadres d’analyses utilisés pour comprendre celle-ci et aux méthodes d’intervention 
employées. Le deuxième chapitre explique en détail le programme mis sur pied. D’abord, il décrit le 
milieu de stage où ce dernier a été expérimenté, le contexte dans lequel il s’est inséré et les 
personnes qu’il visait seront présentés. Ensuite, il présente et justifie la méthodologie 
d’intervention, le cadre d’analyse et l’approche retenus pour finalement faire état de la démarche 
d’élaboration et d’implantation du programme. Le troisième chapitre pose un regard critique sur le 
projet après qu’il ait été expérimenté sur le terrain. Pour ce faire, il dresse le portrait des participants 
rencontrés ainsi que leurs problématiques, et présente un bilan de l’implantation et de l’intervention 
réalisée. La conclusion permet d’effectuer une synthèse des analyses présentées et d’exprimer 
certains questionnements demeurés sans réponse. Cet essai se termine par la formulation de 
propositions visant à améliorer le programme et à répondre davantage à la problématique étudiée. 
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Chapitre 1 : Recension des écrits 
 
Ce premier chapitre explore d’abord les éléments liés à la problématique étudiée, soit les 
caractéristiques de la demande d’aide, et présente les raisons pour lesquelles les hommes ne 
souhaitent pas intégrer un groupe ou l’abandonnent. Ensuite, il fait état des différentes 
méthodologies d’intervention utilisées dans l’intervention auprès des conjoints violents5. L’accent 
sera mis sur l’intervention de groupe, plus couramment utilisée auprès de ces hommes. Le format 
du pré-groupe sera approfondi et de nouvelles perspectives d’intervention auprès des conjoints 
violents seront présentées. Ce premier chapitre se termine par l’explication quant au choix de faire 
appel à l’intervention de groupe dans ce projet. 
1.1 Problématique  
 On remarque que bon nombre d’hommes qui se présentent dans les organismes travaillant 
auprès des conjoints violents le font à la demande d’une tierce personne. En parallèle, certains 
d’entre eux présentent un désir plus ou moins important d’apporter des changements quant à leur 
recours à la violence (Murphy et Baxter, 1997). De ce fait, on peut penser que le travail de 
responsabilisation à l’égard de leur violence et celui de prise de conscience des effets de celle-ci sur 
les autres, deux objectifs importants dans ces groupes, se fera difficilement dans ce contexte. À la 
lumière de ce qui précède, il s’avère donc nécessaire d’explorer les méthodes et les approches 
d’intervention utilisées auprès de ces hommes et de comprendre le concept de motivation afin de 
mettre sur pied une intervention qui encourage les hommes à solliciter de l’aide et à s’engager dans 
une démarche de changement. 
1.1.1 Demande d’aide des hommes ayant des comportements violents 
 Comme je viens de le mentionner, la demande d’aide des hommes est souvent motivée par 
des pressions extérieures bien que ce soit eux qui doivent contacter l’organisme. En effet, il n’est 
pas rare qu’un tiers (un juge, un proche, la conjointe) suggère fortement à un homme (voire lui 
lance un ultimatum) d’obtenir de l’aide pour ses comportements violents (Turcotte, Dulac, Lindsay, 
Rondeau et Turcotte, 2002). Comme le rapportent Tolman et Bhosley (1990), la motivation 
première de ces hommes ne semble pas être l’arrêt des comportements violents, mais bien 
                                               
5 J’utiliserai à certains moments l’expression « conjoints violents » afin de ne pas alourdir le texte. Or, je préfère 
parler de « conjoints ayant des comportements violents », car je considère que la violence ne caractérise pas la 
personne, mais plutôt une partie de ses comportements.  
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l’apaisement des personnes qui formulent cette exigence. Ne pas tenir compte de cette pression peut 
occasionner pour ces hommes des conséquences telles que la séparation d’avec la conjointe, des 
sanctions légales, le retrait des enfants du milieu par le Directeur de la protection de la jeunesse 
(DPJ), etc. On dira de ces hommes qu’ils sont non-volontaires dans le sens où ils reçoivent des 
services sociaux sans pour autant avoir activement cherché cette aide (Ivanoff, Blythe et Tripodi, 
1994).  
 On a relevé plusieurs facteurs présents chez ces hommes qui nuisent à l’appropriation de la 
demande d’aide, celle-ci passant avant tout par la reconnaissance du problème (Gross et McMullen, 
1983, cités par Turcotte, Damant et Lindsay, 1995). Autrement dit, l’homme peut avoir plusieurs 
raisons de ne pas faire une demande d’aide ou de ne pas intégrer le groupe malgré un appel à 
l’organisme pour obtenir des services. D’abord, certains ne perçoivent pas leurs comportements 
comme problématiques parce que leurs actions violentes sont renforcées momentanément par la 
soumission de leur partenaire (Daniels et Murphy, 1997). Ensuite, l’homme peut aussi croire que sa 
conjointe est responsable des difficultés du couple (Rondeau et al., 1999). La faible motivation à 
accepter de participer à une thérapie est également attribuée à d’autres raisons telles que la croyance 
de l’homme qu’il est victime d’une injustice de la part du système judiciaire; qu’il ne peut pas 
modifier son comportement étant donné ses croyances religieuses ou culturelles; le sentiment qu’il 
n’est pas capable d’apporter des changements; le manque de soutien de la part de ses pairs, de sa 
famille ou de sa communauté; la réaction négative à la pression d’être contraint de changer; et 
encore, la difficulté de l’intervenant à créer un lien thérapeutique avec l’homme (Levesque et al., 
2009). En terminant, la honte est un autre facteur jouant sur la motivation à demander de l’aide. En 
effet, pour certains hommes plus traditionnels « la demande d’aide est interprétée comme une 
situation de dépendance et, par conséquent, elle inspire la honte » (Keefler et Rondeau, 2003, p. 79). 
Cette croyance n’est pas surprenante si l’on considère que beaucoup d’hommes endossent encore 
aujourd’hui les stéréotypes sociaux liés au genre comme ceux voulant qu’un homme doive être 
« indépendant, autonome, fort, robuste et faire preuve d’endurance » (Williams et Best, 1990; 
Golombok et Fivush, 1994; Martin, 1995, cités par Courtenay, 2009, p. 12) [traduction libre]. 
 Malgré ces réticences, plusieurs hommes vont tout de même intégrer le groupe de suivi. 
Cependant, plusieurs d’entre eux l’abandonneront avant d’avoir complété le programme. Le 
prochain point aborde en détail cette réalité bien présente et surtout très préoccupante. 
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1.1.2 L’abandon de la démarche de groupe 
 La littérature fait état d’un taux d’abandon de la thérapie qui oscille entre 12,4 % et 68,0 % 
selon les études et la méthode de calcul choisie. Chez Option, pour l’année 2010-2011, sur 78 
hommes inscrits au groupe de suivi, 40 % d’entre eux n’ont pas terminé le programme de 21 
rencontres (Option, 2011). Malgré les variations dans ces chiffres, une constante demeure : trop 
d’hommes qui entrent en thérapie pour leurs comportements violents abandonnent (en moyenne 
40 %) (Levesque, Driskell, Prochaska et Prochaska, 2009; Rondeau, Brochu, Lemire et Brodeur, 
1999). Les conséquences de ce renoncement sont grandes : on associe en effet l’abandon à une 
augmentation du risque de récidive des comportements violents (Gondolf, 2002). Dans le même 
sens, Muldoon et Gary (2011) rapportent qu’il y a une corrélation entre le fait d’être présent 
régulièrement en thérapie et la réduction des incidents de violence.  
 Des études ont soulevé plusieurs raisons pour lesquelles les hommes ne complètent pas la 
démarche entreprise. Par exemple, un homme qui joint un groupe, motivé par la crainte de perdre sa 
conjointe, peut ne plus voir l’intérêt de poursuivre le travail si le couple se reforme, la menace de se 
faire laisser s’étant dissipée avec le retour de la conjointe (Daniels et Murphy, 1997). Cette 
motivation à poursuivre dans un groupe peut également s’effriter si, par exemple, un homme est 
convaincu que sa conjointe ne reviendra pas ou que la cour ordonnera tout de même des sanctions 
malgré les efforts déployés (Tolman et Bhosley, 1990). L’abandon peut aussi être expliqué par un 
manque de congruence entre le client et les services offerts (Levesque et al., 2009). Aussi, Daniels 
et Murphy (1997) rapportent que plusieurs études ont montré que le manque de motivation au 
changement était notamment responsable du haut taux d’abandon. Rondeau et al. (1999) vont dans 
le même sens et rapportent que « … c’est sans surprise qu’on observe que le faible degré de 
motivation des sujets est associé à un taux d’abandon jusqu’à deux fois plus élevé que celui des 
hommes plus motivés (DeMaris, 1989) » (p.12).  
 Au-delà de la motivation, on attribue aussi l’abandon aux caractéristiques des individus. Par 
exemple, les résultats de l’étude de Mathieu et al. (2006) indiquent que les hommes plus jeunes 
abandonnent davantage que les hommes plus âgés. Une scolarité et un niveau socio-économique 
faible, l’abus d’alcool, les démêlés avec la justice sont autant de caractéristiques qui ont été 
soulevées dans les études portant sur l’abandon thérapeutique (Rondeau et al., 1999). Cela dit, pour 
Brodeur (2006), ces variables ne sont pas vraiment pertinentes pour l’intervention puisqu’elles 
peuvent difficilement être changées dans le cadre d’un suivi de groupe. Par ailleurs, dans leur revue 
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de littérature, Rondeau, Brochu, Lemire et Brodeur (1999) rapportent que certains facteurs externes 
influencent l’homme à persévérer dans la thérapie tels que le soutien extérieur, la manière dont la 
personne s’intègre dans le groupe, la durée, les coûts du programme et la qualité du lien 
thérapeutique. Sur ce dernier point, Scott, King, McGinn et Hosseini (2011) rapportent que 
l’alliance thérapeutique est un élément clé pour favoriser l’engagement des hommes dans le 
traitement. Elle réduirait en outre leur abandon (Cadsky, Hanson, Crawford et Lalonde, 1996).  
Des auteurs mentionnent quant à eux que les hommes qui font l’objet de pressions judiciaires 
ont davantage tendance à terminer le programme que ceux qui s’y présentent sur une base 
volontaire (Rondeau et al., 1999). Par exemple, Mathieu, Bélanger et Brisebois (2006) rapportent 
l’étude d’Ondovic et Rosenbaum (1995) qui indiquent que 77 % des hommes soumis à un groupe 
de thérapie par la cour l’ont terminé contre 41 % de ceux qui sont venus volontairement. Encore 
une fois, les résultats entre les différentes études divergent : celle de Hamberger et Hastings 
(1994) ainsi que de Pirog-Good et Stets-Kealy (1986) (cités dans Mathieu et al., 2006) indiquent 
plutôt que les hommes contraints par la cour terminent le programme dans une plus faible 
proportion, variant entre 40 % et 57 %. Il n’en demeure pas moins que ces résultats sont 
surprenants lorsque l’on considère que les conséquences pour les hommes de ne pas remplir leurs 
conditions judiciaires peuvent aller jusqu’à l’emprisonnement (Mathieu et al., 2006). 
 À la lumière du portrait qui a été tracé des hommes qui se présentent en thérapie pour leurs 
comportements violents, il m’apparaît évident et surtout nécessaire de trouver de meilleurs moyens 
pour, dans un premier temps, amener les hommes à entrer en thérapie et à la terminer, et, dans un 
deuxième temps, à travailler sur leur motivation et leur intention de changer leur comportement. À 
l’heure actuelle, plusieurs organismes offrent à ces hommes des programmes inspirés d’approches 
variées qui visent à faire cesser la violence. Les principales seront décrites à la suite de la 
présentation des méthodes d’intervention utilisées auprès de cette clientèle.  
1.2 Méthodologie de l’intervention  
 Comme mentionné dans l’introduction, la montée du mouvement féministe dans les années 
1970 a grandement contribué à définir la violence conjugale comme un problème social. Du même 
coup, les intervenantes ont mis sur pied des ressources pour les victimes et se sont vite rendu 
compte que ces dernières, malgré la violence, ne voulaient pas nécessairement quitter leur conjoint. 
Ainsi, si l’on voulait s’attaquer à la violence, il devenait évident qu’une intervention auprès des 
hommes était nécessaire. De ce fait, les programmes destinés aux conjoints violents se sont 
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développés au tournant des années 1980 en Amérique du Nord, majoritairement sous la forme de 
groupes traitant alors principalement de l’utilisation du pouvoir masculin pour opprimer la femme 
(O’Leary, 2001). Avant d’aborder cette méthode d’intervention, il sera d’abord question de 
l’intervention de couple puis de l’intervention individuelle. 
1.2.1 Intervention de couple 
 La perspective qu’offre l’analyse féministe a longtemps été adoptée par la majorité des 
intervenants travaillant auprès des victimes et des agresseurs. De leur point de vue, la violence est 
l’expression du pouvoir masculin, légitimé et construit socialement pour opprimer la femme. Dans 
ce sens, le premier réflexe de ces intervenants a été la séparation de l’homme et de la femme dans 
les programmes, et ce, pour protéger cette dernière (O’Leary, 2001). Au fil des ans, certains 
intervenants et chercheurs ont voulu appliquer d’autres approches à la violence conjugale, dont 
l’approche systémique, qui examine l’individu, sa famille et son contexte. Dans cette perspective, 
les personnes qui composent le système familial s’influencent mutuellement, ce qui signifie que 
l’homme et la femme sont sur un pied d’égalité dans le couple (Bond, 1997). Ainsi, la violence est 
définie comme « un moyen de communication qui constituerait une réponse inadaptée au stress et à 
la colère issue de conflits au sein du couple (Jennings et Jennings, 1991) » (Rondeau, Brodeur et 
Carrier, 2001, p. 12). En d’autres mots, les actes d’agressions physiques dans le couple seraient 
causés, dans bien des cas, par l’escalade d’un conflit entre l’homme et la femme (Dobash et 
Dobash, 1984, cités par Heyman et Schlee, 2003). Aussi, l’abus et la violence font partie d’un 
circuit d’interactions permettant au couple de préserver son équilibre, ses rôles, sa hiérarchie, ses 
valeurs, etc. Ce point de vue de la violence exclut donc l’hypothèse voulant que ce soit un 
phénomène individuel. Dans ce sens, il est important que l’intervention ait lieu simultanément et de 
concert avec l’homme et la femme puisque les deux sont impliqués dans ce système conflictuel. 
Malgré cet effort d’aborder les problèmes du couple en couple, cette lecture a rapidement été 
contestée, notamment par les tenants de l’approche féministe, étant donné les nombreuses questions 
éthiques que soulève cette approche appliquée en violence conjugale.  
 D’abord, on reproche à l’intervention de couple de reporter une partie du blâme sur la femme 
en impliquant celle-ci. Satel (1997, cité par O'Leary, 2001) résume ainsi cette idée: « Joint 
counseling and other couple-based treatments violate the feminist certainty that it is men who are 
always and solely responsible for domestic violence » (p. 483). Ce type d’intervention risque 
également d’envoyer comme message que l’on minimise l’abus (Shamai, 1996). Ensuite, la thérapie 
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de couple est contestée en raison des dangers auxquels on expose la femme en lui demandant de 
partager ouvertement ses plaintes à propos du comportement de son conjoint. En effet, l’homme qui 
se sent humilié et critiqué pendant la rencontre peut très bien se venger sur sa conjointe une fois à la 
maison (McCollum et Stith, 2008).  
 Malgré ces critiques, on remarque une ouverture pour l’intervention de couple depuis que 
d’autres explications de la violence côtoient celle portée par les féministes (O’Leary, 2001). Par 
exemple, on avance que la violence au sein d’un couple n’est pas uniquement de l’ordre du 
terrorisme conjugal, mais peut être de la violence situationnelle6 (McCollum et Stith, 2008). 
Cependant, d’aucuns s’entendent pour dire que la violence, peu importe sa nature et sa forme, est 
inacceptable et incontestablement dangereuse. Les thérapeutes conjugaux ne manqueront pas d’en 
tenir compte, j’y reviendrai. On attribue également ce nouvel intérêt à aborder la violence en couple 
au fait que la majorité des couples sollicitant l’aide d’un thérapeute conjugal disent que des 
comportements agressifs sont utilisés autant par l’homme que par la femme (Heyman et Schlee, 
2003). Cela dit, ces mêmes auteurs précisent que les conséquences pour les femmes sont plus 
graves. Il deviendra alors clair pour certains thérapeutes et les scientifiques qui s’intéressent à cette 
méthode d’intervention que la violence doit être abordée dans les séances lorsque la situation le 
permet. Par exemple, McCollum et Stith (2008), diamétralement opposés aux critiques de 
l’approche féministe, rapportent et présentent des arguments illustrant les dangers possibles 
d’aborder la violence situationnelle du couple en séparant l’homme et la femme dans des 
interventions parallèles. D’abord, dans le cas où les deux veulent obtenir le contrôle sur une 
situation particulière, c’est faire erreur de ne pas aborder l’agression de la part de la femme, car on 
laisse de côté la moitié des éléments du système relationnel alors que « …cessation of violence by 
one partner is highly dependent on cessation of violence by the other partner (Feld & Straus, 1989; 
Gelles & Straus, 1988) » (cités dans McCollum et Stith, 2008, p. 6). Ensuite, en ne travaillant pas 
les modèles relationnels du couple, on risque de ne pas intervenir sur les vraies causes de désaccord, 
ce qui peut contribuer à ce que la violence continue. Enfin, dans bien des cas, malgré la violence, 
les couples demeurent souvent ensemble, d’où l’importance de les aider à gérer les points de 
discordes qui peuvent mener à la violence.  
                                               
6 La violence situationnelle se produit lorsqu’un conflit dégénère et qu’un ou les deux membres du couple utilisent la 
violence. À la différence du terrorisme conjugal, cette violence ne fait pas partie d’un modèle pour dominer la 
femme (McCollum et Stith, 2008). 
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 La majorité des modèles qui ont été développés pour venir en aide à ces couples ont intégré à 
la perspective systémique des idées d’autres approches telles que l’approche féministe et cognitive-
comportementale, exprimant du même coup la nécessité d’adapter l’intervention aux réalités de 
cette problématique complexe, mais aussi de tenir compte des questions d’ordre moral et 
déontologique. Par exemple, un des principaux objectifs des thérapies de couple est de mettre fin à 
la violence sous toutes ses formes et ensuite d’aider le couple à améliorer sa relation, et ce, qu’ils 
décident de demeurer ensemble ou non (McCollum et Stith, 2008). Cela dit, plusieurs s’entendent 
pour dire que ce type d’intervention ne convient pas à toutes les situations de violence conjugale. 
Par exemple, O’Leary (2001) mentionne que la thérapie de couple ne peut s’appliquer qu’à 
certaines conditions : 
 
(a) when the couple is choosing to remain intact; (b) when the violence is not severe 
enough to elicit substantial fear or serious injury to the female partner; and (c) when both 
members of the couple acknowledge that aggression is a problem and they are willing to 
participate in a program that makes it the primary target of treatment. (p. 154) 
 
Avant de travailler avec le couple réuni, d’autres auteurs croient nécessaire de faire cesser la 
violence et de séparer le couple dans la phase initiale de l’intervention étant donné la nature 
particulière de cette problématique et les répercussions que cette dernière peut avoir sur la sécurité 
de la personne agressée et ses enfants (Cook et Frantz-Cook, 1984). Quant à eux, Heyman et Schlee 
(2003) avancent que la pertinence d’une intervention de couple doit d’abord être évaluée 
individuellement en tenant compte notamment de la sévérité des agressions et de l’intensité de la 
peur ressentie par la femme à l’égard de son partenaire. Ajoutons à cette évaluation celle concernant 
la consommation de drogue et d’alcool, l’historique de la violence dans le couple (et à l’extérieur), 
la présence d’enfants et l’impact de la violence sur eux (Bograd et Mederos, 1999). Il est évident 
que, dans le cas où le degré de dangerosité et de violence est élevé, une intervention de couple ne 
doit pas avoir lieu (Gelles et Maynard, 1987; Peronne et Nannini, 1995).  
 En terminant, malgré un intérêt pour la thérapie de couple, des questions quant à cette 
méthode méritent d’être soulevées. Murray (2006) propose entre autres de se demander à quelle 
typologie d’agresseur s’adresse cette méthode, dans quelle mesure la personne abusée se sent 
blâmée en travaillant la violence en couple et si ce genre de thérapie permet à l’agresseur de 
développer de l’empathie envers sa conjointe (p. 238) [traduction libre]. Au-delà de toute 
considération, une constance demeure : cette option d’intervention n’est pas appropriée s’il y a 
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présence de peur chez la femme à l’égard de l’homme, de blessures chez celle-ci ou encore 
d’intimidation de la part du conjoint (O’Leary, 2001). 
1.2.2 Intervention individuelle 
 Mes recherches en lien avec les méthodes d’intervention auprès des auteurs de violence 
conjugale m’ont principalement menée vers le groupe. En d’autres mots, à ma connaissance, peu 
d’écrits portent spécifiquement sur l’intervention individuelle auprès des hommes qui ont des 
comportements violents. Cela dit, il serait inexact de conclure que cette méthodologie n’est pas 
utilisée auprès de ces derniers.  
 D’abord, seulement à Montréal, plusieurs organismes spécialisés en violence conjugale et 
familiale tels que le Centre de gestion de la colère, Option, Progam ou encore le Service d’aide aux 
conjoints (SAC) proposent des services d’intervention individuelle exclusivement ou en parallèle de 
l’intervention de groupe. Évidemment, cette liste de ressources n’est pas exhaustive et on peut 
penser que cette problématique vécue par les hommes peut également être abordée en thérapie 
individuelle avec un psychologue par exemple.  
 Ensuite, si la littérature ne fait pas spécifiquement état de l’intervention individuelle auprès 
des conjoints violents, elle compte cependant des ouvrages portant sur l’intervention sensible au 
genre ou l’intervention auprès des hommes dits « traditionnels »7, et ce, notamment dans un 
contexte de psychothérapie individuelle. Par exemple, Mahalik (2001a) décrit la psychothérapie 
individuelle pour les hommes en prenant soin de mentionner que leurs difficultés interpersonnelles 
prennent racine dans les traditions masculines rigides. Les comportements dominants que les 
hommes apprennent à adopter peuvent ainsi se traduire par un contrôle de sa conjointe et ses enfants 
ou encore par la grande difficulté à exprimer adéquatement ses émotions, dont ses frustrations. Ce 
type d’intervention vise l’amélioration des rapports interpersonnels de l’homme en élargissant 
l’étendue de ses comportements (donc en n’utilisant plus seulement des comportements associés à 
la masculinité traditionnelle). Ce même auteur présente aussi l’intervention dans une perspective 
cognitive-comportementale, laquelle vise à restructurer les distorsions cognitives liées au genre que 
l’homme a pu adopter (par exemple : je dois gagner à tout prix si je veux être reconnu; je ne peux 
                                               
7 Ce terme fait référence à l’apprentissage par l’homme de certaines croyances à propos de ce à quoi la masculinité 
devrait ressembler. Par exemple, Good, Thomson et Brathwaite (2005) rapportent que les hommes traditionnels 
apprennent à restreindre et à supprimer leurs émotions, à être indépendants, à viser le succès, à adopter une certaine 
agressivité physique, et à éviter d’agir selon des comportements associés à la féminité ou à l’homosexualité.  
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pas partager mes émotions sans passer pour un faible; si je ne me bats pas en retour de ce que je 
perçois être une agression, je suis également faible, etc.) (Mahalik, 2001b) [traduction libre].  
 Enfin, bien qu’un homme puisse obtenir de l’aide de façon individuelle, le groupe représente 
le type d’intervention le plus couramment utilisé pour répondre à la problématique de la violence 
masculine dans le couple (Geffner et Rosenbaum, 2001). 
1.2.3 Intervention de groupe 
 Les premiers groupes pour hommes violents ont vu le jour au Québec dans les années 1980 
dans le but d’intervenir directement à la source de la violence, soit auprès des auteurs de celle-ci. 
De façon générale, les groupes visent à ce que ces derniers cessent d’avoir recours à toute forme de 
violence, se responsabilisent quant à la violence qu’ils exercent et modifient leurs conceptions et 
leurs attitudes sexistes à l’égard des femmes et des rôles traditionnels (Brodeur, 2006). Ensemble, 
les hommes sont appelés à discuter de moyens pour gérer leur colère et pour résoudre les conflits 
autrement que par la violence.  
1.2.3.1 Les approches et perspectives d’intervention dans les groupes 
 Bien que ces thérapies de groupes aient des objectifs communs, chaque organisme adopte une 
approche d’intervention particulière. D’abord, l’intervention proféministe auprès des conjoints 
violents vise à stimuler la réflexion critique quant aux normes patriarcales, aux rôles liés au genre 
qui diminuent la femme et aux conséquences de certaines attitudes sexistes visant à contrôler celle-
ci (Daniels et Murphy, 1997). En outre, les intervenants proféministes utilisent une panoplie de 
moyens pour confronter les hommes quant aux tactiques oppressives qu’ils utilisent pour obtenir 
des bénéfices matériels, psychologiques et sexuels (Brodeur, 2006). Du point de vue de cette 
approche, l’homme aurait peu de motivation à apporter des changements à ses comportements étant 
donné les avantages qu’il retire de la violence instrumentale, utilisée comme stratégie visant le 
contrôle et la domination de l’autre (Rondeau et al., 2001). Dans la même veine, l’intervention 
cherche à confronter la déresponsabilisation des hommes et les excuses qu’ils soutiennent à l’égard 
des gestes violents posés à l’endroit de leur conjointe (Daniels et Murphy, 1997). En bref, pour que 
ces hommes changent les comportements violents appris, la thérapie est orientée vers une 
responsabilisation des actes et un changement des croyances et des attitudes (Lehmann et Simmons, 
2009). Mentionnons finalement que cette approche s’inscrit bien dans une perspective 
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sociojudiciaire voulant que la personne punie par le système soit « rééduquée » par une thérapie 
(Brodeur, 2006).  
 Les tenants de l’approche cognitive-comportementale croient de leur côté que ces hommes 
ont besoin de développer de nouvelles habiletés leur permettant de gérer plus adéquatement les 
conflits dans le couple, la frustration et les comportements contrôlants appris (Daniels et Murphy, 
1997). La théorie de l’apprentissage social, étroitement liée à cette approche, explique que les 
comportements inadéquats de l’homme ont été appris et forgés dans les différents contextes sociaux 
qui soutiennent ces abus (Neighbors et al., 2008). Donc, afin de modifier ces comportements, il sera 
nécessaire de regarder avec l’homme les distorsions cognitives qui motivent le comportement 
violent (Brodeur, 2006), et de favoriser l’apprentissage de nouvelles habiletés comportementales et 
le renforcement de la capacité de l’homme à gérer ses émotions (Neighbors, Walker, Roffman, 
Mbilinyi et Edleson, 2008). On reproche à ce modèle de commencer l’intervention par la 
clarification du problème avec le client (Honos-Webb et Stiles, 2002, cités par Day, Bryan, Davey 
et Casey, 2006), ce qui implique qu’il reconnaisse le problème, ce qui n’est pas toujours le cas chez 
ces hommes. 
 Quant à lui, le modèle Duluth s’inspire des deux approches précédentes8 et il est rapidement 
devenu le programme le plus utilisé auprès des hommes violents aux États-Unis (Brodeur, 2006; 
Rondeau, Boisvert et Forney, 2002). Créé en 1980 à la suite de la mort brutale d’une femme victime 
des comportements violents de son conjoint, ce modèle vise d’abord et avant tout à assurer la 
sécurité de la victime grâce à une solide collaboration entre les divers acteurs impliqués (services de 
police, cour, maisons d’hébergement, services de probation, etc.); l’intervention auprès des 
conjoints ne représente qu’un pan de ce programme. Le travail auprès des hommes se veut éducatif 
et vise notamment à analyser les rapports sociaux de genre, à aborder les différentes formes d’abus 
qu’ils commettent et les amener à adopter de nouveaux comportements égalitaires ainsi qu’à 
s’approprier la responsabilité de leurs gestes violents (Brodeur, 2006; Brodeur 2010).  
 De son côté, l’approche psychodynamique utilisée dans les groupes s’intéresse plutôt aux 
facteurs psychologiques qui contribuent à l’utilisation de la violence dans le contexte conjugale. 
Ainsi, la violence s’explique par les facteurs sous-jacents aux comportements d’agression, 
notamment par l’absence de figure parentale encadrante et par les traumatismes dans l’enfance. Ces 
                                               
8 Certains auteurs contredisent cette analyse et avancent au contraire que le modèle Duluth n’est pas cognitif-
comportemental. À cet égard, voir Dutton et Corvo (2006).  
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facteurs auraient favorisé le développement de carences affectives et d’une faible estime de soi, ce 
qui rend l’homme vulnérable lorsqu’il se retrouve dans un contexte relationnel où des 
confrontations sont possibles. Ces dernières risquent alors d’exacerber la blessure narcissique de 
l’homme. Afin de se défendre contre ce qu’il perçoit comme des agressions ou des attaques, 
l’homme adopte alors une attitude défensive, il se rigidifie en adhérant aux stéréotypes masculins (il 
nie par exemple sa vulnérabilité) et utilise la projection jusqu’à faire usage de la violence (Brodeur, 
2003; Brodeur, 2006). Puisque ce qui déclenche la violence est véritablement enfoui dans 
l’inconscient et les souvenirs d’une enfance douloureuse, l’intervention se fait à ce niveau en 
amenant l’homme à faire le deuil des expériences difficiles ou en abordant des sujets sensibles tels 
que la peur de l’abandon, les frontières dans une relation et la perception de soi (Brodeur, 2003).  
 Selon l’approche privilégiée, les organismes offrent des groupes thérapeutiques ou 
psychoéducatifs. Les premiers, en plus d’offrir du soutien, visent à aider la personne à résoudre des 
problèmes d’ordre personnels et à modifier certains de ses comportements. Les deuxièmes, plus 
structurés, mettent l’accent sur l’acquisition de connaissances et de compétences, et sur la 
modification de comportements, et ce, à travers des stratégies d’apprentissage. 
 
1.2.3.2 Efficacité des groupes pour conjoints ayant des comportements violents9 
 Les résultats de nombreuses études portant sur l’efficacité des groupes pour conjoints violents 
rapportent des résultats irréguliers et peu concluants. Par exemple, la méta-analyse de Babcock et 
al. (2004) montre que le taux de récidive chez les hommes qui ont participé à une thérapie est 
sensiblement le même que chez le groupe contrôle. Or, Brodeur (2006) rapporte plutôt qu’on 
remarque une réduction de la fréquence de la violence verbale et psychologique chez les hommes 
qui terminent un programme. De plus, Lemire, Rondeau, Brochu, Schneeberger et Brodeur (1996, 
cités par Rondeau et al., 1999) ont recensé que ces thérapies apportaient tout de même des gains 
aux hommes quant à « la diminution du niveau de colère ressentie, l’amélioration de la 
communication dans le couple ou la capacité d’exprimer les sentiments de frustration de façon non 
violente » (p. 6). À la lumière de ces études, il apparaît que les résultats obtenus ne rejoignent peut-
être pas les attentes sociales (soit que la violence cesse), mais l’homme semble tout de même retirer 
                                               
9 Ici, je fais référence aux groupes pour conjoints violents toutes approches confondues. Il serait par ailleurs 




des bénéfices de ces programmes. En lien avec ce qui précède, on s’attend souvent à ce que les 
thérapies aient une efficacité rapide. Or, « comme Jennings (1990) le souligne à juste titre, les 
changements attendus à court terme sont peut-être d’une ampleur trop grande pour les individus 
dont les comportements violents sont devenus chroniques » (Rondeau et al., 1999, p. 140). À 
l’égard du processus de changement, ces derniers auteurs précisent que celui-ci peut nécessiter 
« l’exercice répété de pressions sociales et plusieurs épisodes de traitement conduisant les hommes 
d’une étape à l’autre » (p. 140). La patience est donc de mise, malgré l’inconfort qu’elle peut 
susciter. J’y reviendrai. 
 Une autre raison évoquée pour expliquer la faible efficacité des thérapies pour conjoints 
violents renvoie au fait que ces dernières semblent s’adresser à des hommes qui reconnaissent qu’ils 
ont des comportements violents et qui sont prêts à y apporter des changements (Lévesque, Driskell, 
Prochaska et Prochaska, 2009; Musser, Semiatin, Taft et Murphy, 2009). Or, une majorité des 
hommes qui se présentent en thérapie se déresponsabilisent de leurs gestes violents (Cadsky et al., 
1996). On peut penser que le manque d’efficacité de ces programmes par rapport à la récidive des 
comportements violents reflète l’apparente inadéquation entre les services, les besoins des hommes 
et leur motivation au changement.  
1.2.4 Suggestions pour améliorer l’efficacité des programmes pour conjoints 
violents 
 Plusieurs chercheurs préoccupés par l’efficacité des programmes pour conjoints violents ont 
formulé des suggestions à la suite des résultats de leurs études. Par exemple, certains avancent qu’il 
serait plus pertinent de se pencher sur le type de motivation qui pousse l’homme à demander de 
l’aide (et ce, pour tenter de réduire l’abandon) plutôt que de tenir pour acquis que leur présence en 
thérapie signifie qu’ils sont prêts à changer leurs comportements violents (Neighbors et al., 2008). 
D’autres proposent d’adapter la structure et le contenu des groupes en fonction de la clientèle 
masculine hétérogène. Par exemple, Scott et al. (2011) rapportent que les acteurs qui créent les 
programmes devraient le faire en pensant à la culture des hommes, au type de violence qu’ils 
exercent, aux difficultés concomitantes telles que la toxicomanie ou l’alcoolisme, et à leur 
disposition au changement. Quant à elles, Lehmann et Simmons (2009) suggèrent de dépasser 
l’analyse traditionnelle de l’homme auteur de violence, qui tourne autour de l’abus de pouvoir, 
parce qu’elles croient que le recours à la violence va au-delà du besoin d’oppression.  
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 Ensuite, certains ont proposé des moyens pour désamorcer le sentiment de contrainte chez les 
hommes qui sont non-volontaires à la thérapie. Par exemple, Barber (1991, cité par Turcotte et 
Lindsay, 2008) suggère de clarifier d’emblée le contexte du groupe en permettant aux personnes de 
s’exprimer sur le fait qu’elles aient été contraintes d’y assister. Rooney et Chovanec (2004) 
proposent d’autres moyens de favoriser l’engagement des personnes, notamment en mettant l’accent 
sur les forces et les décisions positives des membres, en faisant ressortir les éléments de motivation, 
en favorisant la cohésion et l’entraide dans le groupe, et en reconnaissant les craintes des personnes. 
L’intervenant doit aussi être attentif à sa manière de réagir aux comportements difficiles de 
certaines personnes, ce qui peut déterminer entre autres la qualité du lien entre l’intervenant et 
l’homme, et l’intervention comme telle. De leur côté, Lindsay, Turcotte, Montminy et Roy (2006) 
ont étudié les conditions à l’intérieur des groupes pour conjoints violents qui peuvent contribuer au 
changement des personnes qui en font partie. Je reviendrai sur ces facteurs d’aide. 
 En ce qui concerne les programmes, Day, Chung, O’Leary et Carson (2009) soulignent 
l’importance de les développer en tenant compte des besoins des hommes en matière de traitement 
et en favorisant la motivation des hommes à changer. Brodeur (2006) abonde dans le même sens en 
indiquant que « le développement de l’alliance thérapeutique, de la motivation et de la congruence 
entre les visées du programme et les attentes des participants constituent des facteurs plus 
dynamiques et plus prometteurs pour la réduction des taux d’abandon » (p. 53). De leur côté, 
Rondeau et al. (1999) suggèrent notamment de former des groupes plus homogènes pour permettre 
plus facilement aux intervenants de suivre le rythme des personnes. En d’autres mots, « l’objectif 
ultime est d’offrir au client le traitement qui est le plus susceptible de produire un résultat positif, 
compte tenu de l’étape où il est rendu dans son cheminement (Hser et al., 1997), de ses 
caractéristiques et de son statut » (Rondeau et al., 1999, p. 142).  
 À la lumière des difficultés rencontrées dans l’intervention auprès de personnes non-
volontaires, certains auteurs croient qu’un pré-groupe pourrait être utile pour maximiser les résultats 
de l’intervention de groupe (Musser et al., 2009; Tolman et Bhosley, 1990). Rosenbaum et Leisring 
(2001) ajoutent qu’il est de plus en plus commun d’offrir des programmes à « deux vitesses » 
(p. 60) [traduction libre]. Par exemple, avant d’intégrer le groupe de suivi, les hommes sont invités 
à participer à un groupe éducationnel. Lors de ces quelques rencontres, la prise de conscience quant 
à leurs comportements violents est travaillée, et on leur propose des stratégies pour gérer leur 
colère, telle que le temps d’arrêt. De leur côté, Rooney et Chovanec (2004) font ressortir 
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l’importance d’un pré-groupe pour répondre au fait que bon nombre d’hommes qui se présentent en 
thérapie le font de façon non volontaire. Dans ce sens, cette étape précédant l’entrée dans le groupe 
de suivi sert à aborder leurs sentiments quant au fait de se retrouver dans ce groupe sans l’avoir 
voulu au départ. Plus précisément, les intervenants du pré-groupe travaillent à faire émerger la 
notion de choix de s’engager (malgré la contrainte) et à stimuler la motivation des personnes à 
participer plutôt que de faire appel aux conséquences ou aux récompenses (Rooney, 1992, cité par 
Rooney et Chovanec, 2004).  
 Je n’ai recensé que quelques études portant sur les pré-groupes destinés aux conjoints 
violents, dont celle de Tolman et Bhosley (1990), qui conclue qu’un tel groupe pourrait augmenter 
la participation des hommes dans le groupe subséquent. Cette affirmation se fonde sur une 
comparaison entre l’efficacité d’un pré-groupe hebdomadaire d’une durée de quatre rencontres et 
celle d’un pré-groupe intensif étalé sur deux jours. Le but de ces groupes était principalement 
éducatif. Un des résultats importants ressortant de l’étude concerne le nombre d’hommes qui, après 
avoir terminé le pré-groupe (que ce soit le court ou l’intensif), ont intégré le groupe de suivi : entre 
81 % et 90 % des participants ont poursuivi leur démarche. De leur côté, Musser et al. (2009), dans 
leur étude portant sur l’utilisation de l’entretien motivationnel dans un pré-groupe auprès des 
conjoints violents, ont remarqué qu’une telle intervention avait permis d’augmenter l’engagement 
dans le traitement et de motiver les hommes à demander de l’aide. En outre, en comparaison avec le 
groupe contrôle, davantage d’hommes ont complété les devoirs et demandé de l’aide à l’extérieur 
du groupe. De plus, les intervenants ont constaté une forte alliance thérapeutique avec ces hommes. 
 Bien qu’on puisse trouver de nombreux avantages à un pré-groupe, Tolman et Bhosley (1990) 
soulèvent cependant un possible danger, soit qu’à l’issue du programme, les hommes aient 
l’impression qu’ils ont appris tout ce dont ils avaient besoin pour contrôler leurs comportements 
violents et qu’ils n’éprouvent donc pas le besoin de poursuivre dans un groupe de suivi. Afin 
d’éviter cet écueil, il m’apparaît important que les objectifs du pré-groupe et du groupe de suivi 
subséquent soient bien distincts et clairement expliqués aux hommes. 
1.2.5 Faire autrement  
 En cohérence avec les suggestions précédentes, des chercheurs ont conceptualisé de nouvelles 
approches plus centrées sur les forces des sujets (Strengths-Based Approaches). Ces pratiques 
proposent un changement de paradigme, soit de travailler non plus à partir des problèmes des gens 
et en mettant l’accent sur la confrontation, mais en se centrant sur leurs ressources, leur capacité à 
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changer et sur le fait qu’ils sont les experts de leur situation (Simmons, Patton, Sutter et Lehmann, 
2009). Plus précisément, l’intervention repose sur des principes tels que :  
 
Abusive behavior is injurious and must be ended; […] The key to ending violent behavior 
is tapping into person’s strengths; […] BIPs [Batterer intervention programs] are not an 
extension of the punishment, but an opportunity for positive change; Positive working 
and therapeutic relationships produce promising outcomes; […]. (Simmons et Lehmann, 
2009, p. 41) 
 
1.3 Les théories de la motivation au changement 
 Les thérapies destinées aux hommes ayant recours à la violence dans leur relation conjugale 
ont notamment pour objectif d’induire un changement dans les comportements de ces derniers. Or, 
par quel processus l’individu passe-t-il pour modifier un comportement? Comment peut-on 
favoriser le changement? Quel rôle la motivation joue-t-elle dans ce processus? Pourquoi et 
comment la qualité ainsi que l’intensité de la motivation d’une personne augmentent ou diminuent-
elles? Afin d’apporter un éclairage sur ces questions, je présente dans les prochaines pages deux 
modèles théoriques portant sur la motivation et le changement. Il en existe évidemment de 
nombreux autres, mais j’ai arrêté mon choix sur deux modèles connus, utilisés notamment dans les 
milieux de pratique du travail social et validés empiriquement. Mais d’abord, précisons de quoi il 
est question lorsque l’on fait référence à la motivation. 
1.3.1 Le concept de motivation 
 Le concept de motivation est au cœur de la thérapie comme l’illustre bien Krause (1996, cité 
par Drieschner, Lammers et van der Staak, 2004) : « because […] the casework client does not 
merely receive treatment but must actively participate in it, his motivation to participate is a vital 
factor in the outcome treatment » (p. 1115). Cela dit, qu’entend-on par le terme « motivation »? 
Que veut dire être (ou ne pas être) motivé? Dans le présent contexte, les hommes seraient plus ou 
moins motivés pour quoi? 
 Le Petit Robert (2011) définit la motivation comme étant l’« action des forces (conscientes ou 
inconscientes) qui déterminent le comportement (sans aucune considération morale) » (p. 1641). En 
d’autres mots, la motivation s’incarnerait dans ce qui pousse une personne à adopter un 
comportement. Cela dit, malgré un grand intérêt pour ce sujet chez les chercheurs et une évolution 
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du sens donné à la motivation10, il semble qu’il n’y ait toujours pas consensus au sein de la 
communauté scientifique sur la définition de la motivation dans un contexte thérapeutique 
(Drieschner et al., 2004). Selon ces mêmes auteurs, l’ambiguïté provient notamment d’un manque 
de distinction entre la motivation à entreprendre une thérapie, la motivation à intégrer le traitement 
et la motivation au changement. D’où l’importance de préciser ce à quoi l’homme est ou n’est pas 
motivé lorsque je ferai référence à ce concept. Explorons maintenant le regard que posent deux 
théories sur les notions de motivation et de changement soit celui du modèle transthéorique du 
changement et celui de la théorie de l’autodétermination. 
1.3.2 Le modèle transthéorique du changement 
 En créant le modèle transthéorique du changement (MTC), Prochaska et DiClemente (1984) 
souhaitaient intégrer les connaissances de diverses théories (psychanalytique, cognitive-
comportementale et existentialiste) pour expliquer la disposition des personnes à apporter des 
changements à leurs comportements et leur motivation pour ce faire (Murphy et Maiuro, 2009). 
Originalement utilisé en psychothérapie, le MTC a suscité un grand intérêt dans le domaine des 
traitements liés aux dépendances (drogue, alcool, cigarette) et à des comportements reliés à la santé 
physique et mentale (troubles alimentaires, perte de poids), etc. (Brodeur, 2006 ; Casey, Day et 
Howells, 2005). En effet, le MTC propose une explication alternative à la « résistance » (vue 
comme du déni) que semblaient afficher certaines personnes dépendantes de substances. 
 Ce modèle explicatif du changement repose sur des concepts dont le premier correspond aux 
stades de changement. Dans cette perspective, les personnes évoluent de façon ordonnée, mais non 
linéaire, à travers des stades de changement pour abandonner des comportements nuisant à leur 
santé et pour en adopter d’autres plus sains (Prochaska et Velicer, 1997, cités par Murphy et 
Maiuro, 2009). Ces étapes correspondent au stade de précontemplation (aucune intention de se 
mettre en action dans les six prochains mois), de contemplation (prise de conscience du problème et 
ambivalence au changement), de préparation (désir de changer exprimé clairement et plan pour y 
arriver), d’action (prise de mesures concrètes et mesurables pour changer) et de maintien (atteinte 
des objectifs de modifier le comportement) (Prochaska, DiClemente et Norcross, 1992). Le 
deuxième concept du MTC correspond aux stratégies de changement, qui renvoient aux pensées 
rationnelles de l’individu, à ses expériences affectives et à ce qu’il fait pour modifier son 
                                               
10 La motivation n’étant plus vue comme inhérente à la personne, mais plus comme un état pouvant fluctuer 
(Drieschner et al., 2004). 
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comportement, etc., et ce, en fonction du stade où il se trouve (Brodeur, 2006). Le troisième 
concept, la balance décisionnelle, traite de l’examen fait par l’individu des avantages et des 
inconvénients reliés à un changement de comportement (Casey et al., 2005). Enfin, un quatrième 
concept, le sentiment d’efficacité personnelle, concerne l’intensité de la croyance qu’a la personne 
quant à sa capacité à atteindre son but.  
1.3.2.1 Validation empirique 
 Depuis une dizaine d’années, des chercheurs se sont montrés intéressés au MTC pour 
comprendre le processus de changement chez les conjoints ayant des comportements violents. En 
effet, ce modèle répond directement à une réalité, soit que ce ne sont pas tous les hommes qui 
reconnaissent qu’ils ont des comportements violents et qui sont prêts à modifier ces derniers. Ainsi, 
il s’avère que bon nombre de ceux qui arrivent en thérapie se trouvent au stade de précontemplation 
(Daniels et Murphy, 1997). Le MTC suscite d’autant plus d’intérêt pour les intervenants qu’il 
« présente le déni du problème comme un phénomène courant qui constitue un point de départ dans 
le processus de changement; [… et] encourage les dispensateurs de services à être patients et 
persévérants avec les individus qu’ils accompagnent » (Brodeur, 2006 : 39-40). Finalement, il peut 
aider les intervenants à ne pas faire reposer l’échec thérapeutique sur les épaules de la personne; 
cette situation indique plutôt que l’intervention n’est tout simplement pas appropriée au stade où 
elle est rendue.  
 Les différentes études portant sur l’utilisation du MTC dans les traitements offerts aux 
conjoints violents indiquent des résultats parfois divergents. D’une part, Levesque et al. (2009) 
rapportent que les recherches valident la théorie du modèle. D’autre part, des résultats nuancent 
ceux précédemment mentionnés. D’abord, dans sa critique du modèle, West (2005) mentionne que 
les personnes ne formulent pas nécessairement leur intention de changer alors que les critères des 
stades sont délimités par la présence ou l’absence d’intention de changer dans le temps. Il ajoute 
que le modèle ne tient pas compte du fait que les comportements problématiques peuvent être 
soutenus par une dépendance, une habitude, un avantage soutiré, qui sont souvent bien difficiles à 
casser, et ce, même si la personne en prend conscience et qu’elle envisage les pour et les contres. 
Ensuite, dans les conclusions de sa thèse, Brodeur (2006) mentionne que les contours des différents 
stades du MTC ne sont pas si nets et qu’ils devraient plutôt être considérés comme des « pseudo-
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stades11 » (p. 234). Il peut ainsi être ardu d’établir à quel stade se trouve un homme et d’intervenir 
selon celui-ci. Bandura (1997) va plus loin en affirmant que « uman [sic] functionning is simply too 
multifaceted and multidetermined to be categorized into a few discrete stages » (p.8). Certains 
chercheurs avancent aussi qu’il peut être difficile de mesurer la disposition au changement avec les 
mesures du MTC étant donné qu’une personne contrainte par la cour (et qui comprend les 
conséquences de ne pas suivre la thérapie) peut se faire passer pour motivée dans le questionnaire 
cherchant à évaluer sa disposition au changement (Casey et al., 2005). Ultimement, bien que le 
MTC propose une perspective pertinente du processus de changement, il ne semble pas offrir 
d’explications quant aux raisons qui motivent une personne à changer et à la manière dont cette 
dernière s’y prend. Sur ce point, la théorie de l’autodétermination offre quant à elle une perspective 
plus complète.  
1.3.3 La théorie de l’autodétermination 
 La théorie de l’autodétermination (TAD) a été mise au point par Deci et Ryan (1985), qui ont 
voulu réconcilier le point de vue des théories psychodynamique, humaniste et cognitive avec celui 
des théories comportementales (Ryan et Deci, 2002). Ainsi, ils avancent que « […] foundation of 
SDT [self-determination theory] reside in a dialectical view which concerns the interaction between 
an active, integrating human nature and social contexts that either nurture or impede the 
organism’s active nature » (p.6). En accordant une grande importance à l’environnement social de 
la personne, les auteurs soulignent que le développement personnel de l’humain ne doit pas être 
perçu comme se faisant en dehors de circonstances particulières. Au contraire, ils insistent sur l’idée 
que le processus dynamique du développement de la personne (et son cheminement vers une plus 
grande autonomie d’action) s’actualise en fonction de la réponse à ses trois besoins psychologiques 
de base. Le premier, le besoin d’autonomie, fait référence à la liberté qu’a la personne à s’engager 
dans un comportement et de choisir ses propres buts : plus la personne se sent libre, plus la 
motivation pour ces activités risque d’être positive. Ainsi la tâche sera probablement plus facile, et 
la personne s’y sentira plus aisée (Legault, Green-Demers, Grant et Chung, 2007). Le deuxième, le 
besoin de compétence, est respecté lorsque la personne expérimente l’atteinte de ses buts et les 
effets désirés. Enfin, le besoin d’être en relation porte sur le sentiment d’être connecté à des gens 
                                               
11 Les pseudo-stades peuvent être définis comme des profils qui s’insèrent dans un stade. Par exemple, Brodeur 
(2006) a identifié quatre profils différents à l’intérieur du stade de précontemplation : Réticent, Réticent/non engagé, 
Non engagé et Action contradictoire. Selon l’auteur, ceux-ci décriraient différents types de résistance au changement.  
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importants pour la personne (Reis, Sheldon, Gable, Roscoe et Ryan, 2000). La théorie de 
l’autodétermination propose aussi une compréhension de la motivation à travers ses différents 
types, qui illustrent à quel point la motivation pour un comportement provient de la personne 
(autrement dit, à quel point l’adoption d’un comportement est autodéterminée). On exprime les 
types de motivation, tant de manières qualitative que quantitative, à travers un continuum, qui sera 
abordé au point 2.6.  
1.3.3.1 Validation empirique 
 En plus d’avoir démontré leur efficacité, les principes que propose cette théorie se sont avérés 
généralisables à différentes populations et à des contextes où la motivation à apporter des 
changements est sollicitée (Ryan et Deci, 2008). En effet, largement utilisé dans le domaine de 
l’éducation (Ratelle, Guay, Vallerand, Larose, Senécal, 2007), ce modèle théorique s’est étendu à 
d’autres champs d’intervention tels que la toxicomanie (Tremblay et Simoneau, 2010), la cessation 
tabagique (Williams et al., 2006), la santé (Williams, McGregor, Zeldman, Freedman et Deci, 
2004), l’intervention auprès des conjoints ayant des comportements violents (Neighbors et al., 
2008), etc. Les différentes études que j’ai consultées reconnaissent l’utilité de cette théorie en ce qui 
concerne notamment l’importance de favoriser l’autonomie de la personne, de satisfaire ses besoins 
psychologiques de base et de l’amener vers une motivation extrinsèque intégrée12. Je reviendrai en 
détail sur les différents types de motivation sous peu. 
 D’abord, Tremblay et Simoneau (2010) rapportent que sur les 74 personnes recevant un 
traitement de maintien à la méthadone, celles qui présentaient une motivation intégrée ont fait 
moins de rechutes et se sont davantage présentées à leur rendez-vous de suivi que celles qui avaient 
une motivation dite externalisée. Ensuite, en ce qui concerne l’importance de favoriser l’autonomie 
d’une personne à l’égard du changement, Ryan et Deci (2000) avancent qu’une régulation 
autonome des comportements est beaucoup plus stable qu’une régulation contrôlée13. À cet égard, 
                                               
12 La motivation intégrée représente le niveau d’autodétermination le plus élevé des quatre types de motivation 
extrinsèque. Une personne à qui on attribuerait ce type de motivation pour une activité (par exemple, entamer une 
diète sévère en réponse à son obésité) la pratiquerait parce que son médecin l’exige, mais surtout parce que toutes ses 
valeurs et ses aspirations l’orientent vers une telle action (par exemple, voir grandir ses enfants, vivre en santé, 
demeurer autonome dans ses activités, etc.). Cela dit, elle ne le fait pas pour ressentir un plaisir (la diète ne sera pas 
agréable ni facile) au contraire d’une personne qui ressent une motivation intrinsèque pour une activité. 
13 L’impuissance, la régulation externe et la régulation introjectée représentent des types de régulations plus 
contrôlées (l’action se fait pour éviter une conséquence) alors que les régulations identifiée, intégrée et intrinsèque 




Markland, Ryan, Tobin et Rollnick (2005) rapportent plusieurs études qui relient le degré 
d’autonomie d’une personne à sa participation à un traitement et à son expérience positive à l’égard 
de ce dernier. Par exemple, Williams, Rodin, Ryan, Grolnick et Deci (1998, cités par Markland et 
al., 2005) expliquent que des patients qui se sentaient autonomes à l’égard d’une prise de 
médication étaient plus portés à suivre les directives du traitement et à le faire de façon assidue. De 
leur côté, Williams et al. (2004) ont démontré que chez les diabétiques, ceux qui exprimaient une 
motivation autonome à l’égard de la gestion de leurs propres comportements reliés à leur santé 
(exercice, diète particulière, etc.) prédisaient un meilleur contrôle de leur indice glycémique. Au 
contraire, un environnement coercitif et contrôlant qui ne tient pas compte des besoins 
psychologiques de la personne est un terreau fertile pour créer une réaction de défense et de retrait 
chez la personne en traitement (Ryan et Deci, 2000).  
 À la lumière de ces résultats, il n’est pas surprenant qu’on ait voulu utiliser ce cadre théorique 
pour envisager la motivation que présentent les conjoints violents à modifier certains 
comportements problématiques. Effectivement, les besoins psychologiques de base de la TAD 
(besoin d’autonomie, de compétence et de relation interpersonnelle) offrent une perspective 
intéressante pour explorer la réticence de certains hommes à reconnaître ou à modifier les 
comportements abusifs qu’ils ont à l’égard de leur conjointe. Par exemple, un homme peut sentir 
que sa rage le dépasse et qu’il ne sait pas comment se sentir moins submergé (besoin de compétence 
non comblé). Aussi, grâce à la TAD, on peut tisser un lien entre le fait que l’homme n’intègre pas le 
groupe de façon entièrement autonome et la qualité de sa motivation à ce faire (besoin d’autonomie 
non comblé), et elle propose dans l’intervention d’amener ces hommes à passer d’une motivation 
extrinsèque contrôlée à une motivation extrinsèque plus autonome (Neighbors et al., 2008). Cela 
dit, à travers ma revue de littérature, je n’ai pas trouvé d’études portant sur l’utilisation de la TAD 
auprès des conjoints violents. Il n’en demeure pas moins qu’un groupe de chercheurs propose de 
l’utiliser (couplée à l’entretien motivationnel) pour favoriser l’engagement volontaire en thérapie de 
ces hommes (Neighbors et al., 2008). Selon ces auteurs, cette théorie répond tout à fait aux 
préoccupations liées à l’intervention auprès de ces derniers, que ce soit le besoin d’autonomie (alors 
qu’ils sont sous contrainte), celui d’être en relation (alors qu’ils peuvent être accueillis par des 
intervenants par une attitude coercitive et jugeante) ou encore celui de compétence (alors qu’ils ne 
se sentent pas compétents pour changer). 
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 En terminant, la théorie de l’autodétermination, comme son nom l’indique, met l’accent sur 
l’autonomie de la personne à l’égard de ses choix, de ses comportements et des activités qu’elle 
décide d’entreprendre. Sa définition d’un contexte favorable au développement de cette autonomie 
m’offre des idées intéressantes à développer dans les huit rencontres proposées aux participants du 
pré-groupe.  
1.4 Moyens pour augmenter la motivation au changement 
 Afin d’aider les hommes à faire naître en eux l’envie de modifier certains comportements, des 
auteurs recommandent de mettre en place des moyens pour favoriser la motivation au changement 
tels que le développement du lien thérapeutique et l’entretien motivationnel (Brodeur, 2006; Day et 
al., 2009). 
1.4.1 Alliance thérapeutique 
 L’alliance thérapeutique est définie comme «the agreement between the client and therapist 
on the goals and tasks of therapy and the affective bond between them» (Bordin, 1979, cité par 
Scott et al., 2011, p. 140). Plus précisément, cette alliance repose sur trois composantes soit le but 
(goals), les tâches (tasks) et le lien (bond). D’abord, l’élément « but » fait référence au degré 
d’accord entre l’intervenant et la personne quant aux résultats désirés. Autrement dit, dans quelle 
mesure ces deux acteurs travaillent dans le même sens. Ensuite, les « tâches » reflètent le degré 
d’accord entre l’utilisation de stratégies spécifiques et les buts de l’intervention. Finalement, le 
« lien » renvoie au degré d’adéquation quant à la perception qu’ont la personne et l’intervenant de 
la relation thérapeutique (à quel point est-elle chaleureuse et teintée de confiance? Dans quelle 
mesure la personne se sent acceptée et respectée?) (Taft et Murphy, 2007).  
 Dans le cadre de leurs études, plusieurs chercheurs ont rapporté l’importance de développer 
un lien avec le client en thérapie. Par exemple, Miller, Duncan et Hubble (1997, 2004, cités par 
Lehmann et Simmons, 2009), avancent que l’approche utilisée est responsable du changement chez 
le client dans une mesure de seulement 15 %. Ce sont davantage les facteurs externes au groupe14, 
la relation thérapeutique et l’attitude de l’intervenant qui influencent le changement. Aussi, Scott et 
al. (2011) citent deux méta-analyses15 d’envergure qui concluent que l’alliance thérapeutique 
contribue au succès de l’intervention, peu importe l’approche utilisée. Ajoutons que l’alliance 
                                               
14 Les facteurs externes au groupe renvoient autant aux forces de la personne, au soutien de la part de ses pairs qu’à 
son lieu de résidence ou à son niveau de motivation pour l’activité. 
15 Voir Horvath et Symonds (1991); Martin, Garske et Davis (2000).  
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thérapeutique aide à augmenter la persévérance au traitement (Rondeau et al., 1999). Dans ce sens, 
lorsque Rosenberg (2003, cité par Taft et Murphy, 2007) a demandé à des hommes ayant des 
comportements violents d’expliquer ce qui a été le plus aidant en thérapie, ceux-ci ont répondu que 
c’était le soutien provenant des autres membres du groupe et de l’intervenant. À l’inverse, une des 
raisons données pour expliquer l’abandon consiste en l’inadéquation entre la perception de 
l’intervenant et de la personne sur les buts à poursuivre, ce qui est pourtant un élément clé dans le 
développement de l’alliance (Brown, O’leary et Feldbau, 1997, cités par Taft et Murphy, 2007). 
Bien qu’il puisse être ardu de développer un lien thérapeutique avec ces hommes (parce qu’ils sont 
en colère, qu’ils nient la problématique ou parce que l’intervenant ressent des conflits entre ses 
valeurs et les comportements de l’homme à l’égard des femmes), il est crucial d’aller dans ce sens 
notamment pour avoir accès à ces hommes. En effet, « it logically follows that if abusive clients do 
not believe the therapist is there to help them, and do not agree with the goals and tasks of 
treatment, they will not work towards developing new coping strategies and better ways to handle 
their anger » (Taft et Murphy, 2007, p. 12). Cela se traduit notamment par une harmonisation de 
l’intervention à la motivation au changement de chaque homme : ceux-ci risquent davantage de se 
sentir compris et non jugés. Au contraire, une attitude de confrontation (présente dans bon nombre 
de programmes pour les conjoints violents) visant à répondre à la déresponsabilisation des hommes, 
au déni, à la minimisation ou à la rationalisation de l’abus aurait des effets négatifs sur l’alliance 
thérapeutique et les efforts de changement (Murphy et Baxter, 1997). En outre, une approche de 
confrontation peut confirmer à l’homme que les relations sont basées sur le pouvoir et le contrôle 
(Taft et Murphy, 2007). Cela dit, en tant qu’intervenant, il est impératif de se positionner contre la 
violence. Finalement, dans les conclusions de leur étude, Rondeau et al., (1999) mentionnent que 
les défis en lien avec l’alliance thérapeutique concernent le fait de « favoriser l’engagement du 
client, d’atteindre un consensus sur les objectifs et les stratégies d’intervention et de développer les 
capacités de travail du participant au programme » (p. 143). À la lumière de mes recherches, 
l’entretien motivationnel semble pouvoir contribuer à relever ces défis d’intervention. 
1.4.2 L’entretien motivationnel 
 L’entretien motivationnel (EM) a été créé à la suite d’une découverte du psychologue William 
Miller quant à l’impact du lien interpersonnel en thérapie sur le changement de comportement des 
clients (Miller et Rose, 2009). En effet, ce chercheur a remarqué que l’empathie dont faisaient 
preuve (ou pas) les intervenants auprès de personnes dépendantes à l’alcool avait influencé la 
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rechute de ces derniers. Pour élaborer son approche, Miller s’est appuyé sur différentes théories de 
la psychologie portant notamment sur les dissonances cognitives, la perception de soi et les 
conditions interpersonnelles pour nourrir le changement. 
 L’entretien motivationnel est un style d’intervention brève qui repose essentiellement sur la 
relation entre l’intervenant et le client. En d’autres mots, la qualité du lien thérapeutique est 
essentielle, et l’intervention est orientée vers les préoccupations et les perspectives de la personne. 
Cette collaboration facilite le changement en mettant de l’avant l’expertise de celle-ci et en 
favorisant son autonomie au lieu de la placer dans une atmosphère coercitive (Miller et Rollnick, 
2002/2006). Pour ce faire, Miller et Rollnick (1991) ont identifié quatre stratégies qui visent à faire 
ressortir la motivation au changement de la personne : l’intervenant fait preuve d’empathie à l’égard 
de la personne; il cherche à développer des divergences dans son discours; il roule avec la résistance 
de la personne au lieu d’adopter une attitude de confrontation; et tente de renforcer le sentiment 
d’efficacité personnelle de cette dernière.  
 Ces stratégies utilisées par l’intervenant peuvent aider la personne à augmenter sa motivation 
au changement, qui se construit autour de trois concepts : «readiness, willing, and ability» (Miller et 
Rollnick, 2002/2006, p. 12). La dimension « willing » renvoie à l’importance qu’une personne 
accorde au changement. La dimension « ability » signifie que, bien qu’une personne veuille 
changer, cela ne signifie pas pour autant qu’elle se sente capable de le faire. Dans ce cas, il est 
possible que la personne tente de diminuer l’inconfort en faisant appel à des mécanismes de défense 
tels que le déni, la rationalisation et la projection. Enfin, une personne peut vouloir, pouvoir, mais 
ne pas être prête (« readiness ») pour ce faire. Ces trois dimensions de la motivation entrent toutes 
en jeu dans le concept d’ambivalence, qui se retrouve au cœur de l’intervention faite dans le cadre 
de l’EM. En effet, « le processus de l’entretien motivationnel implique d’aider des personnes à 
explorer ouvertement leur vécu et leur ambivalence » (Miller et Rollnick, 2002/2006, p. 81). À cet 
égard, ces auteurs suggèrent de se demander non pas pourquoi la personne n’est pas motivée, mais à 
quoi elle l’est afin de créer un contexte pour le changement. C’est à ce moment que la personne 
perçoit qu’un changement est nécessaire pour conserver quelque chose qui lui est véritablement 
important (Miller et Rollnick, 2002/2006).  
1.4.2.1 Validation empirique 
 D’abord utilisé principalement auprès des personnes ayant une dépendance à l’alcool, 
l’entretien motivationnel a rapidement été adapté à d’autres problématiques et contextes nécessitant 
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un changement de comportement, que ce soit en toxicomanie, en prévention des ITSS/sida auprès 
des consommateurs de drogues, avec les fumeurs et aussi dans le contexte médical (prise de 
médicaments, adoption de saines habitudes de vie, etc.) (Markland, Ryan, Tobin et Rollnick, 2005; 
Miller et Rose, 2009). Bien que cette approche soit généralement utilisée de façon individuelle, il 
existe un intérêt de plus en plus grandissant pour l’entretien motivationnel dans le groupe (Ingersoll, 
Wagner et Gharib, 2002; Rossignol, 2001).  
 Depuis quelques années, on a vu l’intérêt pour cette approche s’étendre à l’intervention auprès 
des hommes ayant des comportements violents (Kristenmatcher et Weiss, 2009; Murphy et Baxter, 
1997; Musser et al., 2009; Neighbors et al., 2008; Scott et al., 2011). D’abord, on peut penser que 
sa popularité toujours grandissante est attribuée aux résultats prometteurs qu’ont fait ressortir 
certaines études dans le domaine de la santé et des dépendances notamment (Brown et Miller, 1993; 
Rubak, Sandbaek, Lauritzen et Christensen, 2005; Santa Ana, Wulfert et Nietert, 2007). Ensuite, 
cette approche a intéressé certains chercheurs dans le contexte qui m’intéresse du fait qu’elle aborde 
l’ambivalence au changement des personnes. Du coup, elle peut être utile pour travailler sur le déni 
des hommes quant à leurs comportements violents (Musser et al., 2009). De plus, les quelques 
études qui ont porté sur le sujet ont obtenu des résultats intéressants et somme toute encourageants.  
 Par exemple, Scott et al. (2011) ont effectué une recherche auprès de 141 hommes considérés 
comme très résistants à entreprendre une thérapie pour les comportements violents en comparant 
deux types d’intervention : la première utilise le modèle Duluth et la deuxième une approche 
motivationnelle. Les chercheurs ont soulevé que l’EM a eu une incidence sur le fait de compléter le 
programme (84,2 % des hommes ont terminé le programme motivationnel contre 46.5 % pour le 
programme traditionnel ), mais qu’à l’inverse, elle peut échouer à réduire les probabilités de 
récidives de la violence. Enfin, ils ont conclu que « l’engagement est nécessaire, mais pas suffisant 
pour favoriser le changement » (p. 146) [traduction libre]. En effet, cet engagement doit être 
accompagné d’une motivation au changement, et l’homme doit intégrer un programme qui répond à 
ses difficultés (Drieshner et al., 2004). 
 De leur côté, Taft, Murphy, Elliott et Morrel (2001) ont mesuré l’effet de moyens simples 
pour augmenter la qualité de la relation de travail entre l’intervenant et l’homme en thérapie et pour 
diminuer l’abandon de ce dernier. Pour ce faire, les chercheurs ont comparé un groupe dans lequel 
aucun moyen particulier n’a été employé pour motiver les hommes à rester dans le groupe avec un 
autre où les intervenants ont exprimé personnellement aux hommes l’intérêt qu’ils accordent à leur 
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démarche et à leur présence ainsi que leurs préoccupations quant à leur bien-être lors de leur 
absence. De plus, ces chercheurs ont également comparé le taux d’attrition entre les hommes 
caucasiens et ceux provenant de minorités ethniques. Ainsi, Taft et ses collègues (2001) ont 
remarqué que 42 % des participants non caucasiens ont abandonné le groupe traditionnel alors que 
ce chiffre diminue à 10 % dans le groupe motivationnel. En réponse à ces résultats, ils ont proposé 
quelques hypothèses. D’abord, l’accueil et le travail soutenant des intervenants auraient permis de 
diminuer le sentiment de méfiance que certains individus d’une autre culture peuvent avoir à l’égard 
d’un intervenant blanc. Aussi, les appels effectués par les intervenants pour s’enquérir de l’absence 
des hommes ont pu donner l’impression à ceux qui étaient contraints qu’ils étaient soumis à une 
vérification. De ce fait, la peur de certains de subir les conséquences judiciaires causées par 
l’abandon du groupe a pu augmenter. Bref, pour Taft et al. (2001) de simples moyens de rétention 
inspirés par l’esprit de l’entretien motivationnel peuvent diminuer l’abandon des groupes, surtout 
chez les hommes appartenant à une minorité ethnique. 
 D’autres études, rapportées par Tremblay et Simoneau (2010), présentent l’EM comme un 
moyen favorable pour préparer des hommes judiciarisés à prendre part à un traitement plus standard 
et à augmenter leur motivation au changement. Dans la même veine, Musser et al. (2009) 
suggèrent, à l’issue de leur étude, que l’EM comme intervention dans un pré-groupe augmente la 
motivation des hommes à demander de l’aide extérieure. Cependant, ces derniers n’ont pas 
remarqué d’augmentation dans la disposition au changement chez ces hommes. Cela dit, à la 
lumière de leurs observations cliniques, les auteurs avancent que l’EM a été particulièrement utile 
pour dissiper l’hostilité et la résistance à l’égard de l’intervenant au début du processus. Ces 
résultats vont dans le même sens que les études précédentes de Daniels et Murphy (1997) et de 
Murphy et Baxter (1997) qui suggèrent que les programmes pour conjoints ayant des 
comportements violents peuvent être bonifiés par une pré-intervention sensible à la disposition au 
changement des personnes et qui cherche à développer l’alliance thérapeutique (Musser et al., 
2009).  
 Enfin, bien que les différentes études sur l’EM que j’ai consultées fassent état de résultats 
généralement encourageants auprès de diverses populations, certaines critiques ont toutefois été 
formulées à l’endroit de leur méthodologie et de l’approche comme telle. Premièrement, Burke, 
Dunn, Atkins et Phelps (2004) font ressortir dans leur méta-analyse que les conclusions des études 
considérées sont limitées par certains problèmes méthodologiques tels qu’un manque de clarté 
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quant à la manière dont les principes de l’EM sont utilisés, à la formation des intervenants et à 
l’utilisation limitée des échelles mesurant l’intégrité de l’approche. Deuxièmement, en ce qui 
concerne l’approche, on remet en question la définition de l’EM voulant qu’elle vise à augmenter la 
motivation intrinsèque de la personne (Markland et al., 2005). Ces derniers auteurs rapportent qu’il 
est plutôt irréaliste de parler en terme de motivation intrinsèque (le plus haut niveau d’autonomie) 
étant donné qu’un changement de comportement est rarement une entreprise confortable et qui 
procure de la joie dans l’action. Cette dernière idée est illustrée par Ryan (1995, cité par Markland 
et al., 2005) « the lion’s share of social development concerns the assimilation of culturally 
transmitted behavioral regulations and valuations that are neither spontaneous nor inherently 
interesting » (p. 405). Selon Markland et al. (2005), il serait donc plus juste de dire que l’EM 
servirait à augmenter la motivation autonome (mais extrinsèque) de la personne (comprenant la 
régulation identifiée et intégrée) plutôt que sa motivation intrinsèque. Enfin, Vansteenkiste et 
Sheldon (2006) font ressortir l’absence de cadre théorique pour soutenir l’EM et pour expliquer 
comment et pourquoi l’approche fonctionne. À cet égard, ils suggèrent que la théorie de 
l’autodétermination puisse servir de cadre conceptuel à l’EM et qu’elle pourrait permettre de mieux 
comprendre comment cette approche augmente la motivation au changement.  
 
 La recension des écrits effectuée dans ce chapitre a mis en lumière plusieurs éléments à 
considérer dans la mise sur pied d’une intervention destinée aux hommes violents qui sont non-
volontaires à la thérapie ou qui ne reconnaissent pas la nature violente de leurs actes. Pour ma part, 
je compte créer un pré-groupe psychoéducatif visant à aider ces hommes à reconnaître qu’ils ont 
recours à des comportements violents à l’égard de leur conjointe, à réduire leur ambivalence au 
changement et à passer d’une amotivation ou d’une motivation extrinsèque contrôlée à une 
motivation extrinsèque autonome. Pour y arriver, je compte utiliser les stratégies qu’offre 
l’entretien motivationnel et développer le lien thérapeutique, et ce, en adoptant une perspective de 
la motivation et du développement personnel de la personne telle que présentée par la théorie de 




Chapitre 2 : Présentation du projet d’intervention 
 
Ce deuxième chapitre expose en détail ce qui a été expérimenté dans le stage. Plus précisément, il 
présente d’abord les démarches d’élaboration du projet. Ensuite, il dresse un portrait du milieu 
dans lequel le projet a été mis sur pied et de la clientèle à qui le programme s’adresse. Par après, il 
présente en profondeur la méthodologie d’intervention, le cadre d’analyse et l’approche retenus. 
Enfin, ce chapitre décrit les démarches d’implantation qui ont été entreprises afin de mener à bien 
ce projet de groupe d’information et de sensibilisation à la violence conjugale et familiale.  
2.1 Présentation des démarches d’élaboration du projet 
Ce projet est né des réflexions que j’ai eues à la suite de mon stage de propédeutique à la DPJ. En 
effet, je me suis demandé comment aider les pères contraints par un juge de la Chambre de la 
jeunesse à suivre une thérapie pour comportements violents alors que ceux-ci minimisaient leurs 
actes. À la maîtrise, lorsque le temps fut venu de choisir mon milieu de stage, j’ai été mise en 
contact avec Monsieur François Lepage, chez Option, à qui j’ai fait part de mes préoccupations. À 
son tour, celui qui allait devenir mon superviseur a partagé avec moi les difficultés liées à 
l’intervention auprès de ces hommes et les besoins de l’organisme. C’est ainsi qu’il m’a invitée à 
élaborer et à mettre sur pied un pré-groupe pour les hommes peu disposés à intégrer le groupe de 
suivi et peu motivés à changer leurs comportements.  
 Dans un premier temps, j’ai eu à clarifier la problématique à laquelle je souhaitais répondre, 
dégager les objectifs du pré-groupe et déterminer mon cadre théorique, ma méthode, les moyens et 
le contenu du programme. Dans un deuxième temps, l’élaboration de mon projet s’est poursuivie 
lors du stage de pratique qui a débuté en septembre 2011. Préalablement au lancement du pré-
groupe, plusieurs activités m’ont permis de structurer et d’implanter le projet telles que 
l’observation des groupes de suivi, des entrevues d’accueil et du pré-groupe mis sur pied par 
l’organisme16. En parallèle, dans le cadre du séminaire de maîtrise, j’ai poursuivi la revue de 
littérature et précisé le cadre conceptuel, la méthode, l’approche, les personnes visées, etc. J’ai 
également eu la chance de suivre des formations variées qui m’ont amenée à poser un regard 
différent et enrichi sur la problématique. Par exemple, j’ai suivi une formation d’une journée à 
l’entretien motivationnel au printemps 2011, j’ai été invitée à assister à une formation sur 
                                               
16 Celui-ci s’est déroulé du 21 septembre au 9 novembre 2011 et a été animé par François Lepage et Luc Parizeau. 
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l’intervention auprès des conjoints violents et à une formation à l’intervention interculturelle. En 
bref, ces formations, le travail théorique que j’ai effectué, tout comme ce que j’ai retiré du milieu 
pratique m’ont permis d’imaginer les huit rencontres qui ont eu lieu au printemps 2012 et de créer 
un Cahier de l’intervenant (annexe 2) ainsi qu’un Cahier du participant (annexe 3). 
 Finalement, au-delà des connaissances que j’ai acquises et des choix théoriques que j’ai faits, 
il me semblait essentiel de me préparer à la dimension humaine du projet. Ainsi, je me suis inspirée 
de mes observations dans les entrevues d’accueil conduites par Monsieur Lepage pour ensuite 
mettre en pratique ce savoir-faire et ce savoir-être dans celles que j’ai faites. Ces observations m’ont 
aussi permis d’apprivoiser mon superviseur, qui est devenu, le temps de huit soirées, mon partenaire 
d’intervention de groupe. Les différentes étapes et actions que j’ai mentionnées m’ont donc amenée 
à implanter mon projet et à le réaliser. 
 
2.2 Présentation du milieu de stage 
2.2.1 Type d’organisme et mode de financement 
 Option est un organisme communautaire à but non lucratif (OBNL) qui offre aux adultes qui 
en font la demande du soutien pour la violence conjugale et familiale qu’ils exercent. Les suivis, 
l’animation de groupe et la gestion d’Option sont assurés par l’équipe, celle-ci étant composée de 
professionnels formés à une approche clinique ou faisant partie d’un ordre professionnel (travail 
social, psychologie). De son côté, le conseil d’administration de l’organisme regroupe une variété 
d’acteurs qui travaillent sur différentes facettes de la problématique de la violence conjugale. Les 
décisions et les discussions portant sur les orientations, les pratiques et la gestion de l’organisme 
sont donc menées notamment par une procureure de la Couronne, par des représentants de CLSC, 
de l’Aide juridique, d’autres organismes communautaires, et par des professeurs universitaires 
travaillant sur la problématique de la violence conjugale (Broué, Guèvremont, Lepage et Pronovost, 
2007). Quant à lui, le fonctionnement d’Option est garanti par des modes de financement multiples 
comprenant les subventions provenant du ministère de la Santé et des Services sociaux du 
Québec,  les contributions des bénéficiaires, les revenus des formations données par le personnel et 





2.2.2 La mission d’Option 
 En 1987, lorsqu’Option a voulu obtenir le droit de constituer un OBNL, il a défini les huit 
engagements suivants, qu’il a soumis à l’Agence de santé et de services sociaux du Montréal 
métropolitain : 
a) Offrir une alternative à la violence; b) Fournir des services aux hommes aux prises 
avec des comportements violents en vue de modifier leur agir; c) Prévenir l’apparition et 
le développement de la violence conjugale et familiale; d) Organiser, promouvoir, 
faciliter le développement et la mise en place de programmes d’information, d’éducation 
ou d’intervention auprès des hommes violents et de tous ceux qui sont concernés par la 
problématique de la violence conjugale et familiale; e) Fournir une assistance 
professionnelle aux intervenants qui œuvrent auprès des hommes violents; f) Établir, 
exploiter, diriger, maintenir tous genres de services d’information, d’orientation et 
d’animation aux profits des membres de la Corporation[17]; g) Mettre sur pied et voir à 
l’organisation de toutes activités pouvant permettre le financement de la Corporation; h) 
Percevoir des biens ou des sommes d’argent sous forme de subventions, dons, 
souscriptions ou de toute autre manière, y compris par sollicitation; i) Faire toute activité 
connexe dans le but d’atteindre les objectifs de la Corporation; j) Établir, opérer et diffuser 
toute information susceptible d’intéresser ses membres et la population quant à la 
violence conjugale et familiale. (Gouvernement du Québec, 1987, p. 2) 
 
2.2.3 Les services offerts 
 Les services offerts aujourd’hui sont toujours chapeautés par cette même mission, mais ils 
sont davantage orientés vers l’aide contrainte. L’organisme offre principalement des groupes de 
suivi semi-ouverts composés en moyenne de neuf participants et animés par une dyade mixte 
d’intervenants. Bien que le programme soit d’une durée de 21 rencontres, les intervenants 
encouragent les participants à poursuivre leur démarche au-delà de ce nombre. Dans le groupe de 
suivi, les hommes, qui éprouvent un minimum d’inconfort quant à la violence qu’ils exercent, sont 
appelés à effectuer une prise de conscience que certains de leurs comportements sont violents et que 
ces derniers ont des conséquences sur leur famille et leurs proches. Plus précisément, le suivi vise à 
ce que les hommes : 
 
a) cessent toute violence physique, identifient et diminuent les autres formes de violence, 
b) reconnaissent l’étendue du système de contrôle instauré lors de la relation conjugale, 
familiale (relation d’emprise), c) repèrent et modifient les croyances qui soutiennent le 
recours à la violence, d) apprennent à identifier et à exprimer une plus grande diversité 
                                               
17 Le terme « corporation » fait référence à l’organisme à but non lucratif. 
 39 
 
d’émotions, e) procèdent à l’examen de l’impact de la violence sur chacun des membres 
du couple et de la famille. (Lepage et Guèvremont, 2009, p. 3) 
 
 Ces objectifs découlent des principes à la base de l’intervention chez Option. En effet, pour 
cet organisme, « la violence conjugale est soutenue par une construction sociale, le recours aux 
conduites d’agressions est un choix individuel; l’individu est responsable de ses comportements 
comme il est responsable de son désir de changement » (Lepage et Guèvremont, 2009, p. 6). 
Autrement dit, ces fondements se traduisent par un effort des intervenants à amener l’homme, à 
travers un processus thérapeutique, à ce qu’il se responsabilise pour les actes qu’il a commis. 
Ajoutons que leur lecture de la violence ne se limite pas qu’à une perspective. Au contraire, leur 
analyse tient compte d’un point de vue proféministe, systémique et analytique.  
 En 1998, Option a mis sur pied un groupe destiné aux femmes qui font usage de la violence 
envers leur famille ou leur conjoint. Le travail effectué est semblable à celui fait dans les groupes 
masculins, mais l’intervention tient compte des spécificités de la problématique féminine. 
 Avant d’intégrer le groupe, chaque homme ayant contacté Option est rencontré 
individuellement pour un maximum de quatre rencontres afin de créer un lien et de recueillir de 
l’information par rapport à sa situation et à sa demande. Grâce au portrait général qui est dressé, 
l’intervenant cherche à faire ressortir les éléments de motivation qui amèneraient l’homme à 
s’engager dans le groupe de suivi et dans le changement. De plus, il permet de déterminer si les 
services offerts par l’organisme peuvent répondre aux besoins de la personne et si cette dernière 
correspond aux critères d’inclusion des groupes de suivi (par ex., ressentir un minimum d’inconfort 
et de reconnaissance par rapport à la violence que l’homme exerce ou ne pas être trop envahi par 
son histoire personnelle de victimisation). Par la même occasion, l’intervenant prend bien soin de 
clarifier avec l’homme que l’objet principal du suivi est le recours à la violence dans les relations 
conjugales et familiales. 
2.3 Programme dans lequel s’insère mon projet d’intervention 
 Comme mentionné précédemment, mon projet de stage est né d’une difficulté rencontrée par 
les intervenants du groupe de suivi. En effet, bien qu’Option travaille avec une clientèle souvent 
contrainte et que les entrevues d’accueil servent notamment à aborder les raisons qui ont amené 
l’homme à frapper à la porte de l’organisme, les intervenants se heurtent souvent à la réalité 
suivante : par rapport au reste du groupe, certains hommes ne réussissent pas à formuler une 
demande d’aide et à reconnaître minimalement la violence qu’ils exercent. Devant cet état de fait, 
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les intervenants se voient confrontés aux difficultés suivantes. D’une part, ils sentent qu’ils n’ont 
aucune alternative à offrir à ces hommes, et les refuser leur donne aussi l’impression de ne pas être 
en mesure d’atteindre la mission de l’organisme. De l’autre, intégrer ces hommes dans le groupe de 
suivi risque d'amener les intervenants à se heurter à un constat d’échec en raison de cette trop 
grande hétérogénéité qui peut gêner la dynamique et le travail de groupe. Mentionnons également 
que l’attitude non réceptive de certains peut avoir une incidence sur l’esprit général des autres 
participants. En réponse à ces écueils, les intervenants d’Option ont voulu créer un groupe qui 
préparerait les hommes à intégrer celui de 21 rencontres. Dans ce sens, en 2011, Option a mis sur 
pied un programme de huit rencontres d’information et de sensibilisation à la violence conjugale et 
familiale destiné aux hommes présentant une faible motivation au changement et qui pourraient 
faire l’objet d’un refus à intégrer le groupe de suivi. Ce groupe, qui ne remplace pas le groupe de 
suivi, avait pour but de « soutenir l’individu dans l’élaboration d’une demande minimale de 
changement […]; [d’] accompagner la personne dans une réflexion à l’égard des gestes de violences 
pour lesquels il fait l’objet de procédures judiciaires; [d’] offrir un lieu sécuritaire afin d’examiner 
les différents facteurs en lien avec l’impact de la violence conjugale et familiale » (Guèvremont, 
2011, p. 1). Il est important de préciser que je suis arrivée à Option après la création et 
l’implantation de ce groupe. En m’offrant un lieu de stage, le directeur de l’organisme, Monsieur 
Guèvremont, souhaitait que je mette sur pied un projet semblable, mais en posant les jalons de mon 
groupe sur une base théorique. Bien que leur visée soit semblable, ces deux programmes 
empruntent des chemins et des perspectives différentes pour servir celle-ci (par exemple, celui 
d’Option s’appuie sur une approche plus gestaltiste alors que celui que j’ai proposé s’apparente 
davantage à un groupe psychoéducatif). Les points qui suivent abordent exclusivement le 
programme que j’ai mis sur pied dans le cadre de ma maîtrise. 
2.4 Clientèle ciblée par le projet d’intervention 
 À l’entrevue d’accueil, effectuée par mes collègues et moi-même, les hommes qui se sont 
montrés réfractaires à l’intervention, qui ne reconnaissaient pas qu’ils ont des comportements 
violents que d’autres avaient identifiés comme tels et qui minimisaient ceux-ci se sont vu offrir de 
participer au pré-groupe. Autrement dit, ces huit séances d’information et de sensibilisation à la 
violence conjugale et familiale sont d’abord destinées aux hommes démontrant de l’amotivation, 
c’est-à-dire qu’ils n’envisagent pas de se mettre en action. On s’attendait aussi à ce que certains des 
hommes se présentent à Option en réponse soit aux pressions des proches, de la conjointe, d’un 
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intervenant de la protection de la jeunesse ou d’un juge de la Chambre de la jeunesse, soit parce 
qu’ils étaient contraints par un mandat légal de la cour. Autrement dit, ils faisaient preuve d’une 
motivation contrôlée, c'est-à-dire que leurs comportements étaient régulés soit de façon externe18, 
soit de façon introjectée19 (Tremblay et Simoneau, 2010).  
 Les membres actifs de groupes criminalisés, les personnes ayant commis des agressions 
sexuelles ou des meurtres, celles dépendantes de drogues dures (crack, héroïne, cocaïne, etc.) ou qui 
souffrent de troubles de santé mentale ne leur permettant pas de fonctionner adéquatement dans le 
groupe n’ont pas été admis dans le pré-groupe. Cela dit, il était possible que des hommes ayant des 
problèmes de consommation (cannabis, alcool) ou qui souffrent de troubles de santé mentale soient 
tout de même invités à joindre le pré-groupe à condition que, lors de l’évaluation individuelle, nous 
déterminions qu’ils sont en mesure d’y fonctionner. C’est dans le cadre de l’évaluation lors de 
l’entrevue d’accueil que nous avons évalué la situation de la personne en fonction de ce qu’elle 
rapportait et des informations fournies par le tiers référent (DPJ, cour, etc.). Si nous croyions que les 
services d’Option ne répondaient pas aux besoins de l’homme, il était éthiquement responsable de 
l’orienter vers des services plus appropriés à sa situation actuelle, en précisant que la porte chez 
Option demeurait ouverte. Nous avons fait de même avec les hommes qui niaient complètement 
l’incident de violence ou qui affirmaient qu’ils étaient victimes d’une erreur d’accusation. Enfin, les 
hommes qui ont composé le pré-groupe ont été recrutés20 à travers le processus normal d’évaluation 
d’Option.  
2.5 Méthodologie d’intervention 
2.5.1 Le groupe 
 J’ai choisi d’utiliser le groupe comme méthode d’intervention auprès des conjoints violents 
d’abord parce que c’était le moyen privilégié dans mon milieu de stage. Aussi, dans le contexte qui 
concerne mon projet, les deux autres méthodes me semblaient moins à-propos : l’intervention de 
couple demande que le couple veuille travailler sur un problème qu’ils reconnaissent tous les deux. 
Aussi, cette méthode soulève des problèmes éthiques et de sécurité lorsqu’elle est utilisée en 
                                               
18 La personne adopte un comportement en réponse à une contrainte ou à une récompense extérieure. 
19 La personne n’a pas l’impression de choisir l’activité; elle le fait pour répondre à une pression, mais qui vient 
d’elle (par ex. culpabilité). 
20 J’ai fourni à l’équipe d’Option les critères de sélection que j’ai dégagés afin que les hommes qui se retrouvent dans 
le pré-groupe y correspondent le plus possible. 
 42 
 
violence conjugale. De son côté, l’intervention individuelle n’offre pas, à mon sens, les mêmes 
avantages que le groupe, dont en voici quelques exemples.  
 D’abord, le groupe peut être un vecteur de changement pour ses membres lorsque certaines 
conditions (les facteurs d’aide) y sont nourries (Roy, Lindsay, Thibault et Bernard, 2009). Aussi, le 
groupe est un lieu où les personnes peuvent rejouer leurs schèmes relationnels ou encore se 
reconnaître dans l’autre. Le transfert et l’«ici et maintenant» qui en découle représentent du matériel 
riche que les intervenants récupèrent pour y baser leur intervention. Dans la même veine, le groupe 
agit comme une microsociété dans laquelle il est possible d’entendre une multitude de points de vue 
sur la situation de ces hommes, ce qui peut favoriser leur réflexion. Ensuite, ce contexte, qui permet 
aux hommes de se rendre compte qu’ils ne sont pas seuls à éprouver une difficulté, peut les amener 
à partager des informations aidantes et à faire preuve de soutien, ce qui augmente possiblement leur 
estime de soi (Connors, Donovan et DiClemente, 2001, cités par Velasquez, Stephens et Ingersoll, 
2006). En outre, le groupe est une organisation propice à une rétroaction de la part des pairs quant à 
un événement, une difficulté ou une émotion partagés, ce qui peut sembler moins menaçant que si 
ce retour vient des intervenants (Toseland et Rivas, 2005). Pour y arriver, il importe que des 
conditions soient réunies pour que le groupe procure aux participants un environnement sécurisant. 
Un cadre bienveillant offre à ces hommes la possibilité de constater que l’autorité peut être légitime 
et non abusive. En définitive, j’ai adopté le groupe, car cette méthode se veut appropriée pour 
travailler auprès des personnes non volontaires (Behroozi, 1992, cité par Turcotte et Lindsay, 2008). 
Cela dit, certains hommes non volontaires qui composent le groupe peuvent servir de modèle de 
comportements antisociaux (Rooney et Chovanec, 2004), d’où l’importance, lors de l’évaluation, de 
voir dans quelle mesure les participants pourront tirer profit du contexte de groupe et si, à leur tour, 
ils peuvent y contribuer de façon constructive (Turcotte et Lindsay, 2008).  
2.5.2 Structure du groupe 
 Avant d’aborder en détail la structure du groupe, je tiens à rappeler les objectifs poursuivis 
dans le cadre du groupe d’information et de sensibilisation à la violence conjugale et familiale. 
Ultimement, le but est d’amener les hommes non-volontaires à entreprendre une démarche, et, pour 
ceux qui ne reconnaissent pas la nature violente de certains de leurs comportements, à s’approprier 
la demande d’aide pour participer au groupe de suivi d’Option. Plus précisément, ce pré-groupe 
psychoéducatif vise à aider les participants à reconnaître qu’ils ont recours à des comportements 
violents à l’égard de leur conjointe, à réduire leur ambivalence au changement et à passer d’une 
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amotivation ou d’une motivation extrinsèque contrôlée à une motivation extrinsèque autonome à 
travailler sur leurs comportements violents dans le cadre d’un groupe de suivi.  
 Aussi, j’ajouterais que j’ai fait le choix d’offrir aux participants un programme où 
l’intervention de groupe est assurée par deux intervenants, François Lepage et moi-même, d’abord 
parce que c’est le moyen de fonctionner à Option, mais aussi, car le partage de l’animation, surtout 
mixte dans le cas présent, est avantageux. Par exemple, dans un tel contexte, les participants sont à 
même d’observer dans les échanges des deux animateurs une relation homme/femme égalitaire et 
une manière de résoudre des points de vue différents de façon constructive (Heap, 1994, cité par 
Turcotte et Lindsay, 2008). Ainsi, la coanimation mixte est d’autant plus pertinente que dans le 
présent contexte, nous travaillons avec des hommes violents envers leur conjointe et dont certains 
adhèrent à des croyances rigides sur la masculinité (Turcotte et Lindsay, 2008). La décision de 
préparer certains hommes au changement repose sur les observations cliniques des intervenants 
d’Option ainsi que sur des données empiriques qui ont montré qu’un pré-groupe permet d’améliorer 
les résultats du groupe de suivi et de réduire son taux d’abandon (Bednar et Kaul, 1994; Kaul et 
Bednar, 1994, cités par Toseland et Rivas, 2005). Une telle préparation est aussi l’occasion 
d’aborder avec eux la contrainte ainsi que la résistance au changement, deux facteurs pouvant 
freiner le travail qui se ferait normalement dans le groupe de suivi.  
 Plus précisément, le pré-groupe que j’ai mis sur pied présente les caractéristiques suivantes. 
D’abord, il repose sur les principes des pratiques thérapeutiques (plutôt que centrées sur les tâches) 
dans lesquelles la communication se fait à travers des échanges entre les membres, et entre ces 
derniers et l’intervenant (Toseland et Rivas, 2005). On s’attend donc à ce que la révélation de soi 
soit plus grande. Les pratiques thérapeutiques m’apparaissent être de bons moyens d'atteindre les 
objectifs du pré-groupe du fait que l’on parte de ce que vit l’homme et de sa perception quant au fait 
de devoir participer à un groupe pour des comportements violents qu’il ne reconnaît peut-être pas. 
En ce qui concerne ses besoins, je suis consciente que ceux-ci sont en quelque sorte identifiés par 
un tiers, mais le pré-groupe vise justement à aider l’homme à s’approprier le besoin de modifier ses 
comportements violents en orientant l’intervention sur la reconnaissance du problème et sur son 
sentiment de compétence et d’autonomie.  
 Ensuite, en plus de faire appel aux expériences de la personne, le travail pour atteindre les 
objectifs du pré-groupe se fait à travers un processus éducationnel, donc psychoéducatif (Ingersoll 
et al., 2002). Le but d’un tel groupe est de permettre à ses membres d’acquérir de nouvelles 
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connaissances et de nouvelles habiletés (Toseland et Rivas, 2005), et les apprentissages se font 
notamment par la présentation d’informations de façon magistrale, par des discussions, de la 
modélisation ou encore de la rétroaction (Roffman 2004). En bref, mon choix de faire appel aux 
dimensions éducative et expérientielle repose sur le fait que les hommes manquent possiblement de 
connaissances pour différencier par exemple la colère de la violence. Aussi, il peut être difficile 
pour eux d’entrer en contact avec leurs émotions, dont la tristesse, la colère ou le désespoir, alors 
qu’elles sont un des points de départ pour comprendre leur violence et pour l’arrêter. 
 Finalement, afin de maximiser les bienfaits de la méthode d’intervention de groupe, j’ai fait 
appel aux facteurs d’aide dans le groupe ou, plus précisément, aux conditions contribuant à ce que 
l’homme se sente soutenu dans sa démarche (Lindsay et al., 2006). Selon les auteurs, on identifie 
plus ou moins 12 facteurs d’aide. Pour ma part, j’en ai ciblé quatre qui me semblent pertinents aux 
objectifs du groupe et que j’ai tenté de faire émerger dans l’intervention. Le tableau suivant offre 
une brève description de ceux-ci. Précisons que j’ai choisi de mettre en évidence ces facteurs 
d’aide, car ils offraient selon moi une illustration pratique des trois besoins psychologiques de base 
qui font partie de la théorie de l’autodétermination, le cadre théorique de ce projet.  
 
Tableau 1 
Les facteurs d’aide dans le groupe 
 
Facteurs Description 
* Partage d’information «Renseignements et conseils donnés par l'intervenant et par 
les autres membres du groupe.» (Lindsay et al., 2006, p. 5). 
* Universalité Sentiment que l’homme n’est pas seul dans sa situation et 
qu’il partage avec les autres membres des préoccupations 
et des émotions semblables (Lindsay et al., 2006). 
* Cohésion Sentiment « d’appartenir à un groupe et de s’y sentir 
confortable, de se sentir apprécié […], supporté, compris et 
accepté par les autres membres du groupe » (Lindsay et al., 
2006, p. 54). 
* Altruisme Ce facteur se définit par « le sentiment de valeur 
personnelle lorsqu’un participant offre du soutien, perçoit 
qu’on a besoin de lui, s’oublie au profit des autres, ressent 
le besoin ou le sentiment d’être aidant, exprime ses 
commentaires et partage des commentaires semblables 




 Premièrement, j’ai favorisé dans le groupe le partage d’information du fait qu’il permet aux 
hommes d’être en contact avec d’autres idées et points de vue, de prendre conscience du problème 
de violence et des solutions possibles, de solidifier leur motivation au changement et d’augmenter 
leur sentiment qu’il est possible de changer (Lindsay et al., 2006). Deuxièmement, en faisant 
émerger un second facteur d’aide, l’universalité, je souhaitais faciliter l’émergence du sentiment de 
bien-être dans le groupe et le goût de partager son vécu pour ainsi soutenir le dévoilement de soi et 
le travail sur soi. En faisant ainsi, j’espérais du même coup faciliter la manifestation du facteur 
cohésion. Il me semblait que le ce dernier contribuerait au dévoilement de soi et à la mise en place 
d’un climat de groupe positif. De ce fait, j’ai pensé que les hommes seraient plus enclins à terminer 
le processus des rencontres s’ils avaient l’impression qu’ils appartenaient à un groupe dans lequel 
ils se sentaient en confiance. Bien que terminer le nombre de rencontres déterminé ne garantisse pas 
l’atteinte des objectifs, j’ai estimé qu’une présence constante dans le groupe pouvait influencer les 
hommes. Quatrièmement, j’ai souhaité faire émerger le facteur altruisme, car il permet d’augmenter 
le sentiment de valeur personnelle chez des personnes qui, bien souvent, ont une faible estime 
d’elles-mêmes, et de rendre leurs forces plus apparentes à leurs propres yeux. Ce facteur était 
d’autant plus pertinent qu’il répond aux caractéristiques de l’entretien motivationnel, une approche 
centrée sur les forces.  
 Dans un registre plus technique, le pré-groupe que j’ai animé était de courte durée, c’est-à-
dire que les activités se sont étalées sur huit rencontres d’une durée de 1 h 30 chacune. 
L’intervention s’est voulue brève afin de ne pas rajouter trop d’étapes au processus de suivi 
« imposé » des hommes et de ne pas démotiver davantage ces derniers. Aussi, il était prévu que le 
pré-groupe soit composé  de dix hommes afin qu'il soit « assez grand pour permettre à chacun de se 
sentir à l’aise de s’exprimer librement et d’être exposé à des perspectives différentes, et assez petit 
pour donner lieu à l’intimité, à la participation et à la formation d’un sentiment d’appartenance » 
(Turcotte et Lindsay, 2008, p. 86). De plus, j’ai choisi de former un pré-groupe fermé21, car ce 
genre d’organisation facilite la mise en place de conditions pour développer la cohésion dans le 
groupe, pour les amener à s’exprimer sur des aspects personnels de leur vie et peut-être faciliter la 
prise de conscience (Turcotte et Lindsay, 2008). La mise en place d’un tel espace était d’autant plus 
importante qu’à la base, ces hommes ne souhaitaient pas nécessairement participer au programme. 
En outre, pour permettre la cohésion et le dévoilement, j’ai mis l’accent sur le développement du 
                                               
21 Ce qui signifie qu'aucune nouvelle personne n'allait être admise au cours des rencontres. 
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lien thérapeutique afin de nourrir chez les participants le sentiment d’être compris et non jugés. 
Pour ce faire, j’ai voulu poser sur ces hommes un regard empathique et inconditionnellement positif 
(Rowe, 2011), et ce, même si cela pouvait poser des défis éthiques. Autrement dit, dans le groupe, 
j’ai souhaité adopter une perspective d’intervention centrée sur les forces plutôt que sur les 
faiblesses et les torts, ce qui est reconnu comme un facteur motivant si l’on combine le tout à 
l’alliance thérapeutique (Simmons et Lehmann, 2009). 
2.6 Cadre d’analyse : La théorie de l’autodétermination 
2.6.1 Présentation 
 La théorie de l’autodétermination (Deci et Ryan, 1985) est une théorie générale pour 
comprendre la motivation chez l’humain. Elle soutient que ce dernier a une tendance naturelle vers 
le développement de soi et l’autorégulation de ses comportements, et elle présente le processus par 
lequel il cherche à s’épanouir (Vansteenkiste et Sheldon, 2006). Cette théorie vise également à 
expliquer la complexité du moteur humain. En effet, la personne ne possède pas qu’un seul type de 
motivation (et celle-ci n’est pas fixe) pour toutes les activités qu’elle entreprend. Au contraire, 
chaque humain détient plusieurs types de motivation qui se situent sur trois niveaux et qui sont 
nourris par une réponse adéquate aux trois besoins psychologiques de base (Vallerand et Ratelle, 
2002). Ces concepts seront expliqués plus en détail dans cette section. 
2.6.1.1 Les trois types de motivation 
 D’abord, précisons que les différents types de motivation que peut présenter une personne 
pour une activité ou une action s’illustrent sur un continuum, décrit ici dans le tableau 2. 
 
Tableau 2 






















          [MOTIVATION CONTRÔLÉE]          [MOTIVATION AUTONOME] 
 
Moins autodéterminé                                                              Plus 
autodéterminé 




Aux deux extrémités : l’amotivation et la motivation intrinsèque 
 À une extrémité du continuum, on retrouve l’amotivation, qui se traduit par l’absence 
d’intention d’agir d’une personne, et ce, parce qu’elle n’a pas l’impression d’être compétente ou 
encore qu’elle ne perçoit pas l’urgence d’en faire autant (Deci et Ryan, 1985). Ce niveau de 
motivation est associé à de pauvres résultats de traitement (Vansteenkiste et Sheldon, 2006). À 
l’autre extrémité, une personne qui fait preuve d’une motivation intrinsèque ressent naturellement 
un intérêt pour l’activité proposée et agit par choix et par plaisir inhérent (Ryan et Deci, 2008). Ce 
type de motivation représente le plus haut niveau de motivation autodéterminée. On remarque chez 
ces personnes une grande productivité, de la persévérance et de la créativité pour l’activité 
(Tremblay et Simoneau, 2010). Cela dit, la plupart des comportements de l’humain ne sont pas mus 
par ce type de motivation puisque la régulation de ceux-ci n’engage pas à la spontanéité et au 
plaisir, mais ils sont nécessaires à la socialisation (Ryan, 1995, cité par Tremblay et Simoneau, 
2010). On pourra parler dans ce cas de motivation extrinsèque, présente chez les personnes qui 
s’engagent dans une activité afin d’obtenir un résultat qui n’est pas en lien avec l’activité comme 
telle (Vansteenkiste et Sheldon, 2006). Selon Ryan et Deci (1985), cette motivation instrumentale se 
décline en quatre types, allant de contrôlée à autonome, selon le degré d’autonomie et de liberté 
d’action ressenti.  
 
Deux types de motivation extrinsèque contrôlée : la motivation externe et la motivation 
introjectée  
Motivation externe 
 Une personne qui ressent une motivation externe répond à une pression sociale, à la contrainte 
d’un tiers, ou agit pour recevoir une récompense ou pour éviter des conséquences (Vansteenkiste et 
Sheldon, 2006). Dans le contexte qui m’intéresse, un homme qui se présente à Option pour éviter 
un casier judiciaire ou par crainte de perdre sa conjointe illustre bien ce type de motivation. 
Tremblay et Simoneau (2010) rapportent que les comportements mus par une motivation externe 
cessent normalement lorsque la contrainte est relevée.  
 
Motivation introjectée 
 Lorsque les comportements de la personne sont motivés par des pressions internes (sentiment 
de honte, de culpabilité, d’anxiété), on dira alors qu’elle fait preuve d’une motivation introjectée. 
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Même si la force provient de la personne, celle-ci n’a cependant pas l’impression d’agir pour elle-
même et en toute liberté puisqu’elle se met en action pour éviter un sentiment désagréable 
(Tremblay et Simoneau, 2010).  
 À l’égard de ces deux types de motivation, Ryan et Deci (2008) avancent que, tant que la 
personne sentira que l’activité sert des facteurs contrôlés (ne pas aller en prison ou ne pas se sentir 
coupable et honteux envers l’autre), il y a peu de chances que le comportement soit durable.  
 
Deux types de motivation extrinsèque autonome : la motivation identifiée et la motivation 
intégrée 
Motivation identifiée 
 Une personne dont la motivation est identifiée adhère et accepte les pressions externes 
auxquelles elle est soumise. En d’autres mots, elle reconnaît que l’activité est importante pour 
atteindre un résultat en lien avec ses valeurs (Markland et al., 2005). Cela ne veut pas dire pour 
autant que l’activité devienne plaisante. Par exemple, un conjoint violent qui accepterait d’aller en 




 Finalement, lorsqu’une motivation est intégrée, la personne identifie que l’activité ou le 
changement de comportement est conforme à l’ensemble de ses valeurs, croyances et buts 
personnels (Markland et al., 2005). Autrement dit, elle endosse entièrement et personnellement 
l’activité. Par exemple, un homme qui entre en thérapie animé d’une telle motivation le fait parce 
qu’il souhaite être en congruence avec les valeurs qu’il veut transmettre à ses enfants, son but étant 
de se sentir mieux dans sa peau et celui de vivre en harmonie avec sa conjointe.  
 Précisons que les deux types de motivation autonome, bien qu’extrinsèques, sont perçus 
comme étant plus stables, plus durables et ayant de meilleurs effets positifs sur le bien-être de la 
personne (Markland et al., 2005). Autrement dit, «SDT proposes that, when individuals are more 
autonomously engaged in the therapeutic […] they will be more likely to intergrate learning and 
behavior change, resulting in more positive outcomes» (Ryan et Deci, 2008, p. 187). 
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 Enfin, on peut penser que les motivations intégrée et intrinsèque sont semblables dans la 
mesure où la personne s’engage de façon volontaire. Or, un comportement issu d’une motivation 
intégrée n’a pas pour but premier le plaisir inhérent de s’engager dans un tel comportement.  
2.6.1.2 Les trois niveaux de motivation 
 Ensuite, on explique que ces types de motivation existent à trois niveaux. Au niveau global, 
on dira qu’une personne présente un type de motivation pour l’ensemble de ses activités. Parce qu’il 
se rapproche de la personnalité, on dira que ce niveau est le plus stable. Au niveau contextuel, la 
personne présente un type de motivation dans des sphères d’activité précises comme l’éducation, les 
loisirs ou encore les relations interpersonnelles. Un peu moins stable que le premier niveau, ce 
dernier est influencé par des facteurs sociaux. Finalement, le niveau situationnel fait référence aux 
raisons qui poussent une personne à s’adonner à une activité précise. Ce dernier est le moins stable 
puisqu’il répond à l’environnement de la personne (Vallerand et Ratelle, 2002). Il est important de 
tenir compte de ces niveaux surtout lorsque l’on cherche à identifier ce qui détermine le type de 
motivation chez la personne et les conséquences que cela entraîne.  
2.6.1.3 Les trois besoins psychologiques de base 
 La théorie de l’autodétermination apporte un éclairage quant aux déterminants de la 
motivation de la personne. Autrement dit, elle explique comment la personne régule ses 
comportements de manière à s’engager dans ses activités de tous les jours par une volonté qui lui 
est propre (Deci et Ryan, 1985). Ainsi, afin de favoriser le changement de comportement, la 
personne doit répondre à trois besoins, soit le besoin d’autodétermination, de relation 
interpersonnelle et de compétence (Deci et Ryan, 1985)22. On précise également qu’en plus de la 
tendance naturelle vers le développement de soi, certaines conditions présentes dans 
l’environnement de la personne minent ou favorisent la motivation autonome de cette dernière 
(Vallerand et Ratelle, 2002). Par exemple, le comportement de l’intervenant envers un homme peut 
influencer sa motivation extrinsèque au niveau contextuel (soit à participer au groupe de suivi). De 
plus, c’est l’environnement dans lequel évolue la personne qui lui procure les éléments pour 
satisfaire ou non les trois besoins susmentionnés. Markland et al. (2005) rapportent qu’un 
                                               
22 Rappelons-le, le besoin d’autonomie fait référence au sentiment que l’activité est en congruence avec les valeurs 
de la personne; le besoin d’efficacité signifie de sentir qu’on peut réussir une tâche, mais aussi qu’on a déjà eu des 
expériences positives dans ce sens; et le besoin d’être en relation veut que la personne sente qu’elle est soutenue et 
en relation avec des gens importants (Reis et al., 2000). 
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encadrement, le soutien à l’autonomie et l’investissement du réseau de la personne nourrissent les 
besoins psychologiques de la personne. Finalement, la théorie de l’autodétermination propose des 
conséquences pouvant être associées aux différents types et niveaux de motivation, que ce soit sur 
le plan de l’effort, du maintien du comportement ou de la qualité subjective de l’expérience. Par 
exemple, une personne dont la régulation est extrinsèque contrôlée peut arriver à emprunter le 
comportement souhaité par une instance extérieure, mais elle le fait souvent de façon temporaire. 
En effet, parce que le comportement est dépendant d’un dispositif de contrôle, il aura tendance à 
apparaître seulement lorsque celui-ci est présent (Markland et al., 2005).  
2.6.2 Justification de l’utilisation du cadre théorique 
 Au début de ma réflexion, j’avais envisagé d’utiliser le modèle transthéorique du changement 
(MTC) de Prochaska et DiClemente pour encadrer mon projet. Ce modèle à la mode, largement 
documenté et ayant fait l’objet de recherches auprès des conjoints ayant des comportements violents 
(Alexander et Morris, 2009; Begun, Brondino, Bolt, Weinstein, Strodthoff et Shelley, 2009; 
Rondeau, Lindsay, Brochu et Brodeur, 2006) m’a attirée du fait qu’il présente les personnes non 
volontaires non pas comme étant résistantes, mais comme n’étant pas disposées au changement. Je 
considère toujours que ce modèle peut servir de point de repère pour expliquer où la personne se 
trouve dans son processus de changement. D’ailleurs, dans le cadre du pré-groupe, je me suis servie 
du MTC pour aborder ce dernier point avec les participants. Cela dit, je n’ai pu ignorer les études 
qui ont reconnu que les stades présentés étaient flous et peu représentatifs de la réalité et que les 
stratégies associées à chaque stade n’étaient pas particulièrement utilisées par les hommes ayant des 
comportements violents (Brodeur, 2006). En outre, ce modèle n’offre pas d’explication quant aux 
raisons qui poussent la personne à changer et aux facteurs environnementaux qui influencent sa 
motivation. Pour toutes ces raisons, je me suis tournée vers la théorie de l’autodétermination qui, je 
crois, offre une explication globale du changement et de la motivation en plus de pistes 
d’intervention. 
 En effet, la théorie de l’autodétermination, à travers la description qualitative et quantitative 
des types de motivation et de ses niveaux, me permet de bien cerner les caractéristiques de la 
population visée par mon pré-groupe. Je peux ainsi avancer que les hommes que nous avons 
recrutés faisaient preuve d’amotivation ou encore d’un des deux types de motivation extrinsèque 
contrôlée à l’égard de leurs comportements violents (et du fait de suivre une thérapie). De plus, elle 
décrit comment et pourquoi on peut accompagner la personne vers un changement plus durable. 
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Dans cette perspective, il m’est apparu pertinent d’utiliser le groupe comme méthode 
d’intervention, car il permet notamment de répondre au besoin d’être en relation avec les autres. 
Aussi, en abordant le besoin de la personne de se sentir autonome dans ses choix, la TAD offre des 
pistes intéressantes pour répondre à la réalité de contrainte décrite dans ma problématique. Pour ce 
faire, je pouvais par exemple préciser aux hommes qu’ils étaient libres de revenir dans le groupe ou 
de faire les activités proposées. Un autre moyen de se déplacer sur le continuum vers une 
motivation autonome consiste à répondre aux besoins de compétence de la personne afin qu’elle 
sente qu’elle peut engendrer des résultats. Cette troisième condition m’a inspiré l’utilisation de 
moyens centrés sur les forces de la personne et a confirmé mon choix de faire appel à l’entretien 
motivationnel comme approche d’intervention. De tels moyens m’ont semblé pertinents du fait que 
les auteurs de violence qui entrent en thérapie ont souvent peur d’échouer et « s’interrogent sur leur 
aptitude, leur compétence et leur disposition vis-à-vis le processus thérapeutique de même que sur 
leur capacité à en tirer pleinement profit » (Turcotte et al., 2002, p. 73). 
 Ensuite, la théorie de l’autodétermination offre un cadre théorique pour comprendre comment 
fonctionne l’entretien motivationnel (Markland et al., 2005). De nombreux parallèles peuvent être 
faits entre cette approche et la TAD. On dira dans ce sens qu’elles sont complémentaires 
(Vansteenkiste et Sheldon, 2006). Par exemple, la TAD offre une explication au changement alors 
que l’EM suggère une application clinique cohérente avec cette analyse, qui propose de soutenir 
l’autonomie de la personne. Transposée à la problématique qui m’intéresse, la TAD pouvait 
expliquer ce qui, dans l’intervention et l’environnement, nourrissait ou nuisait aux efforts de 
l’homme à effectuer un changement autodéterminé quant à ses comportements violents.  
 Enfin, la TAD s’inscrit bien dans une perspective de service social puisque cette théorie 
soutient que l’environnement social joue un rôle crucial dans la satisfaction ou la non-satisfaction 
des trois besoins psychologiques fondamentaux de la personne (Ryan et Deci, 2002).  
2.7 Approche : L’entretien motivationnel 
2.7.1 Présentation de l’approche 
 L’entretien motivationnel est une méthode de communication « directive, centrée sur le client, 
pour augmenter la motivation intrinsèque au changement par l’exploration et la résolution de 
l’ambivalence » (Miller et Rollnick, 2002/2006, p. 31). Ces mêmes auteurs considèrent la 
motivation davantage comme le fruit d’une interaction interpersonnelle que comme un fait inhérent 
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à la personne ou un trait de sa personnalité. Autrement dit, la personne n’est pas l’unique 
responsable de sa motivation pour une activité ou un changement; l’aidant est également un agent 
d’influence. Cette dernière philosophie se reflète dans les principes directeurs de cette approche, qui 
se résument par l’importance accordée à l’autonomie de la personne (les solutions viennent d’elle 
tout comme le fait de nommer l’ambivalence), à la collaboration entre l’intervenant et cette dernière 
(l’intervenant ne tente pas de convaincre l’autre, son style est non confrontant et il travaille à établir 
un bon lien thérapeutique) et par l’importance de faire ressortir le discours-changement de la 
personne (qui illustre sa motivation pour le changement visé) (Rossignol, 2001). Sur ce dernier 
point, Miller et Rollnick (2002/2006) expliquent que cela se fait grâce à un « mode de 
communication permettant l’émergence des raisons personnelles que le sujet pourrait avoir à 
changer son comportement » (p. 29). 
 À cet égard, l’EM reconnaît que les personnes qui se présentent en thérapie sont souvent dans 
un état d’ambivalence (perçue à tort pour de la résistance), ce qui rend difficile la prise de décision 
et l’action. Plus précisément, être ambivalent, phénomène humain et stade normal dans le processus 
de changement, signifie avoir des sentiments partagés pour quelque chose ou quelqu’un : vouloir, 
mais ne pas vouloir en même temps. Dans le même sens, « le vécu de la personne entre en 
compétition avec sa motivation, car il y a des bénéfices et des coûts associés aux deux options 
opposées […] » (Miller et Rollnick, 2002/2006, p. 17). Considérant l’ambivalence de la personne 
pour un comportement ou une action et l’effet que cela peut avoir sur sa motivation, le rôle de 
l’intervenant consiste à aider la personne à explorer cette incertitude, à faciliter la progression dans 
le processus de changement et à l’amener à trouver sa motivation pour modifier un comportement. 
Pour ce faire, l’approche propose quatre stratégies générales d’intervention.  
 D’abord, l’intervenant exprime de l’empathie, ce qui signifie qu’il cherche à comprendre les 
besoins, les aspirations et la perspective de la personne sans la juger ou la blâmer, ce qui permet 
entre autres de réduire la résistance. Précisons que cette attitude d’ouverture ne signifie pas pour 
autant que l’intervenant soit d’accord avec les comportements et les points de vue de la personne. 
Cette ouverture renvoie plutôt à celle-ci l’idée que sa façon de voir et son ambivalence ont été 
entendues.  
 Ensuite, l’intervenant doit développer la divergence chez la personne. Ce terme fait 
référence à l’inconfort qui peut émerger lorsque la personne ressent un contraste entre ce qu’elle 
veut et le comportement problématique. Par exemple, un homme peut sentir que la violence qu’il 
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exerce détruit sa vie familiale, mais elle lui permet en même temps de soulager ses tensions. Ce 
travail sert à lui faire voir que les comportements problématiques peuvent être en inadéquation avec 
ses aspirations et ainsi tenir lieu de levier pour le changement. Précisons que l’EM cherche à ce que 
les changements de la personne prennent source à l’intérieur d’elle et non pas en réponse à des 
pressions extérieures (Miller et Rollnick, 2002/2006).  
 Une troisième stratégie consiste à rouler avec la résistance. La résistance est souvent vue 
comme étant un trait de caractère de la personne. Or, dans cette approche, on croit plutôt qu’elle 
apparaît dans le cadre thérapeutique et qu’elle envoie à l’intervenant le message que la personne n’a 
pas l’intention de changer. La résistance exprime également la lutte de l’individu dans son 
processus de changement, qu’il peut manifester, par exemple, par la négation de ce dont il est 
question dans la conversation. La suite des choses dépend alors de la manière avec laquelle 
l’intervenant répond à la résistance de la personne. Miller et Rollnick (2002/2006) suggèrent de 
rouler avec la résistance, ce qui signifie que l’intervenant évite de débattre avec la personne ou de 
convaincre celle-ci qu’elle a un problème et qu’elle doit changer, pour la simple raison que cette 
façon de faire est contre-productive. Au contraire, il invitera plutôt la personne à considérer de 
nouvelles perspectives en lui permettant de prendre ce qui lui convient à ce moment.  
 Finalement, l’intervenant visera à renforcer le sentiment d’efficacité personnelle de la 
personne afin que celle-ci se sente mieux capable de surmonter les obstacles au changement. Ce 
dernier point est important si l’on considère que l’impression qu’a la personne de sa capacité à gérer 
le problème augmente les chances qu’elle modifie son comportement de façon efficace (Miller et 
Rollnick, 2002/2006). 
 Pour atteindre ces objectifs, les auteurs suggèrent de susciter le discours-changement chez la 
personne notamment en explorant avec lui sa balance décisionnelle (avantages et désavantages 
perçus par la personne à l’égard du statu quo et du nouveau comportement), ou en explorant ses 
objectifs et ses valeurs. Par la suite, l’intervenant tente d’amener la personne à s’engager dans le 
processus de changement notamment en l’aidant à se fixer des objectifs (Miller et Rollnick, 
2002/2006). 
2.7.2 Justification de l’utilisation de l’approche 
 J’ai choisi de faire appel aux principes, techniques et style de l’EM d’abord parce qu’ils 
semblaient répondre à différents aspects contenus dans la problématique ici étudiée. Premièrement, 
il vise les personnes dont la motivation est extrinsèque et cherche à faire passer celle-ci à une 
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motivation intrinsèque23. Deuxièmement, l’attitude non-confrontante suggérée par l’approche 
pouvait faciliter le travail auprès des hommes contraints, qui sont d’emblée réfractaires à toute 
forme d’intervention. Troisièmement, l’EM pouvait pallier le fait que certains hommes éprouvent 
de la difficulté à se dévoiler en suggérant de faire preuve d’empathie et donc de mettre en place un 
espace sécuritaire. Précisons que ce dévoilement est d’autant plus important qu’il est essentiel au 
processus thérapeutique. 
 Ensuite, je croyais que les techniques qu’offre l’EM pouvaient répondre aux objectifs du 
groupe que j’ai fixés. Par exemple, à travers la balance décisionnelle et l’exploration des valeurs des 
hommes, j’espérais faciliter la prise de conscience des comportements violents ainsi que la 
formulation de la demande d’aide. Dans ce sens, comment les hommes pouvaient-ils vouloir 
changer un comportement s’ils n’en reconnaissaient pas l’importance, si le statu quo présentait pour 
le moment des avantages plus importants que le changement ou encore si le changement n’était pas 
en cohérence avec leurs valeurs et leurs préoccupations? 
 Cette approche me semblait également appropriée puisqu’elle permettait de faire autrement 
avec les hommes qui ne sont pas prêts à changer. En effet, dans un contexte où les études rapportent 
des résultats plus ou moins concluants avec les approches traditionnelles, plus axées sur la 
confrontation, j’ai cru nécessaire d’expérimenter de nouvelles façons de faire plus centrées sur le 
développement du lien thérapeutique et les forces de la personne. À ce propos, Miller et Rose 
(2009) rapportent que le degré de résistance de la personne est influencé par l’attitude de 
confrontation ou d’empathie dont fait preuve l’intervenant.  
 Enfin, les pratiques de l’EM pouvaient contribuer à nourrir les trois besoins de base de la 
TAD. Par exemple, l’autonomie est favorisée par un questionnement non-directif; le sentiment de 
compétence, par l’apport d’information; et le besoin d’être en relation, par le lien entre l’intervenant 
et les personnes ainsi que par le regard positif qu’il pose sur ces derniers (Ryan et Deci 2008; 
Markland et al., 2005). 
 Enfin, le programme que j’ai expérimenté auprès des hommes recrutés a été mis au point à 
partir des éléments théoriques et méthodologiques précédents ainsi que de la problématique ici 
                                               
23 L’objectif de l’EM est d’amener la personne vers une motivation intrinsèque alors que la TAD nuance cet objectif 
en affirmant que la modification d’un comportement se fait rarement par pur plaisir et est davantage influencée, au 
mieux, par une motivation extrinsèque autonome. À cet égard, j’appuie l’argument de Markland et al. (2005) qui 




discutée. Je tiens à préciser que ce dernier visait à préparer les hommes à intégrer un programme de 
suivi. De ce fait, le contenu des rencontres, bien qu’il fût rattaché au vécu des hommes et à leurs 
émotions, ne prétendait pas à un travail aussi en profondeur sur ces éléments que le groupe de suivi. 
En effet, ce n’était pas son objectif, et il aurait été ardu et contre-productif de pousser les hommes à 
discuter et à analyser longuement des incidents de violence survenus alors qu’ils minimisaient leurs 
gestes.   
2.8 Présentation de la démarche d’implantation du projet 
 Dans le cadre de l’implantation du projet, j’ai dégagé les différentes étapes à franchir pour 
que le pré-groupe démarre. D’abord, Monsieur Lepage et moi avons convenu que celui-ci débuterait 
le 8 février 2012 pour se terminer huit semaines plus tard, soit le 28 mars, mais avant tout, nous 
devions recruter les hommes qui en feraient partie. Cette phase a commencé à l’automne 2011 alors 
que les intervenants qui conduisent les entrevues d’accueil ont reçu comme consigne de proposer le 
pré-groupe aux hommes selon les critères du projet. Le nom de ces derniers a été inscrit sur une 
liste d’attente, et nous les avons contactés au début de janvier 2012 afin de leur demander s’ils 
souhaitaient toujours participer au groupe. Dans l’affirmative, nous les avons conviés à la première 
rencontre. En parallèle au recrutement, j’ai précisé les thèmes et les activités que nous allions 
proposer tout en m’assurant qu’elles étaient cohérentes avec mon cadre théorique, mon approche et 
la problématique. J’ai aussi créé le contenu psychoéducatif, que j’ai regroupé dans un cahier du 
participant. Enfin, j’ai bâti deux documents, que j’ai nommés Questionnaire Introduction et 
Questionnaire Bilan, afin d’apprécier l’évolution des participants (de façon non scientifique 
cependant). 
 Au fur et à mesure que ces étapes ont été franchies, j’ai présenté mon travail à Monsieur 
Lepage étant donné que j’allais coanimer le groupe avec lui et que mon intervention se déroulerait 
dans le cadre dégagé par Option. À la lumière de nos discussions, j’ai revu le contenu des 
rencontres et le matériel. Par la même occasion, j’ai partagé avec lui mes attentes et mes craintes 
quant à notre collaboration dans l’intervention. Enfin, même si le contenu des rencontres était 
planifié, celui-ci a été modifié au cours des rencontres en fonction de nos observations et des propos 
des hommes. 
 Le tableau A, qu’on retrouve à l’annexe 1, présente de façon synthétique la planification de 
mes démarches d’élaboration et d’implantation. 
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Chapitre 3 : Analyse critique 
 
 Les chapitres précédents ont permis de dresser le portrait de l’intervention qui a été mise sur 
pied tout en présentant des connaissances théoriques. Ce troisième chapitre reprend ces éléments et 
présente une analyse critique du projet d’intervention qui a été réalisé. Ainsi, dans un premier 
temps, un portrait des hommes qui ont été recrutés ou qui ont participé aux rencontres est tracé. 
Dans un deuxième temps, un bilan de l’implantation et de l’intervention est dressé à partir de mes 
observations ainsi que de celle de mes collègues et des participants. Pour ce faire, cette analyse tient 
principalement compte des éléments qui ont favorisé ou fait obstacle à la mise en œuvre du projet. 
3.1 Portrait des participants  
3.1.1 Portrait des hommes présents au moins une fois aux rencontres 
 Lorsque j’ai planifié ce projet, j’avais prévu recruter 10 hommes pour composer le groupe. Je 
m’attendais à ce que ceux-ci se soient présentés à Option à la demande d’un tiers et qu’ils ne 
démontrent pas une reconnaissance minimale de la violence qu’ils exercent. J’anticipais également 
que la composition du groupe serait comparable à une mosaïque culturelle, un peu à l’image des 
hommes qui ont participé au pré-groupe de l’automne 2011. Or, le portrait des hommes qui se sont 
joints à mon projet s’est avéré beaucoup plus complexe que la description qui précède. Je tiens à 
préciser que, pour nous assurer d’avoir au moins 10 hommes dans le groupe, nous avons inscrit 20 
noms sur la liste d’attente. Sur ce lot, 11 ont confirmé leur présence aux rencontres. Enfin, le 8 
février 2012, jour de la première rencontre, six des 11 hommes qui ont accepté de se joindre au 
groupe se sont présentés24. Le tableau 3 présente très brièvement un portrait de ces hommes. 
 
Tableau 3 
Portrait des hommes ayant participé à au moins une rencontre 
 
Nom des participants25  
Steve Steve, québécois d’origine d’une vingtaine d’années, s’est présenté à 
Option à la demande de l’intervenante jeunesse de la DPJ qui suit la 
famille de ce dernier. Il habite avec sa conjointe et le fils de celle-ci. À 
l’évaluation, il mentionne qu’il a décidé de faire appel à l’organisme 
seulement pour que l’enfant, qui a été placé, revienne à la maison. Il ne 
croit pas qu’il a un problème de violence. Steve ne reviendra plus à la 
                                               
24 Un septième nous a informés qu’il serait absent à la première rencontre pour des raisons médicales. 
25 Le nom des participants a été changé pour respecter la confidentialité. 
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suite de cette rencontre d’introduction. Lorsque je m’informerai par 
téléphone de la raison de son absence à la 2e rencontre, il me dira qu’il 
ne souhaite plus collaborer avec la DPJ à cause d’un conflit avec 
l’organisme.  
Innocent Innocent est un étudiant du secondaire d’origine haïtienne qui se 
présente à la demande de son avocate. Il a été arrêté et accusé de 
menaces à l’endroit de sa petite amie et de méfaits pour avoir lancé des 
cailloux dans la fenêtre de cette dernière. Sa présence parmi nous est 
irrégulière. Il n’est pas à la deuxième rencontre et ne rend pas notre 
appel de suivi. Il participe à la 3e pour ensuite ne plus revenir. Innocent 
semblait enthousiaste dans les rencontres et participait aux discussions. 
Précisons qu’il n’a jamais payé les rencontres auxquelles il a participé 
ou s’est absenté sans prévenir les intervenants. 
Miguel Ce jeune portugais au début de la vingtaine, père de deux enfants et 
séparé de la mère, a été arrêté pour voie de faits et non-respect des 
conditions envers sa nouvelle copine après avoir projeté sa tête contre 
une porte. Il vient à Option à la demande de la cour. Miguel participe 
aux deux premières rencontres, pour ne plus revenir par la suite. 
Cependant, il me rappelle quelques jours avant la 6e séance pour me 
demander s’il peut revenir en précisant les motifs de ses absences, non 
justifiées sur le moment (travail à l’extérieur de Montréal, fête pour le 
retour de sa copine partie en voyage, temps passé avec celle-ci). Après 
discussion, Monsieur Lepage et moi décidons de lui proposer de se 
réinscrire au prochain groupe (avril 2012), car nous croyons qu’il a 
manqué trop de séances. Il accepte et se présentera effectivement au pré-
groupe d’avril (j’ai su par la suite qu’il n’a pas complété ces rencontres). 
Ming Ming est un homme d’une quarantaine d’années arrivé de Chine il y 
plusieurs années. Cependant, son français est approximatif et il n’arrive 
pas toujours à comprendre les messages oraux ou écrits. Il a été orienté à 
Option à la demande de la cour à la suite de son arrestation pour 
harcèlement de sa conjointe. Il croit son arrestation injustifiée. Il a une 
jeune fille avec cette dernière et une plus âgée avec une autre femme. À 
la lumière de ses témoignages, il semble avoir beaucoup de difficulté à 
faire le deuil de sa dernière conjointe. Ming n’a pas manqué une seule 
rencontre. Lors du bilan, il se montre d’accord avec notre suggestion de 
poursuivre sa démarche, mais avec un intervenant qui parle sa langue. 
Joseph Joseph, haïtien dans la quarantaine, se présente à Option à la demande 
de la cour. Il a été arrêté et accusé de voie de fait sur sa conjointe. Il 
nous dit ne pas trop comprendre pourquoi il est ici puisque, après une 
dispute qu’il qualifie de non-violente, il a quitté la maison. Son fils 
l’aurait appelé pour l’informer que sa femme avait contacté les policiers. 
Il retourne donc chez lui et, à son arrivée, il voit que sa femme est 
griffée au visage. Il nous dit qu’elle s’est elle-même infligé ces blessures 
avant l’arrivée de la police. Joseph s’absente à deux reprises sans nous 
en informer, mais prend soin de toujours payer les rencontres manquées 
(tel que le prévoit le cadre établit dans le groupe). Lors de la rencontre 
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bilan, bien que Joseph reconnaisse qu’il parle fort parfois et qu’il utilise 
les stratégies qu’il a apprises, il ne se prononcera pas clairement sur 
notre suggestion de poursuivre sa démarche dans le groupe de suivi à 
Option.  
Taled Taled est un homme d’origine turque d’une quarantaine d’années. Il vit 
avec sa conjointe de toujours et leurs trois enfants dont deux sont 
handicapés. Il doit s’occuper de tout ce qui concerne la collaboration 
avec les autres intervenants impliqués auprès des enfants, car sa 
conjointe ne parle pas français. En plus, il travaille pour subvenir aux 
besoins de la famille. Bref, il nous dit vivre beaucoup de stress. Il a été 
arrêté une 2e fois à la suite d’une dispute entre lui et sa femme à propos 
de billets d’avion qui avaient disparu. Elle l’accuse de les avoir cachés, 
car, supposément, il ne voulait pas partir. S’ensuit une dispute et Taled 
sort pour prendre l’air. Les policiers seront appelés par sa conjointe et il 
sera arrêté, bien qu’il ne comprenne pas pourquoi puisque, selon ses 
dires, il n’aurait pas posé de gestes violents. On peut penser que les 
policiers voyant dans le dossier de Taled qu’il a déjà été arrêté pour VC 
n’ont pas voulu courir de risque. La cour demande qu’il se présente en 
thérapie. Précisons qu’à la suite de sa première arrestation, Taled a 
participé à 21 rencontres à Option. Monsieur Lepage, au courant de sa 
situation et de son cheminement, a préféré l’orienter vers le pré-groupe. 
Taled participe à toutes les rencontres et, lors de la rencontre bilan, il 
nous dit que ces rencontres lui ont permis de comprendre qu’il pourrait 
envisager la fin de son mariage (qu’il croyait pourtant pour la vie) s’il 
n’y avait pas un travail qui serait fait également du côté de sa femme. Il 
a affirmé souhaiter poursuivre sa démarche avec sa conjointe, dans le 
cadre d’une thérapie de couple. 
Sylvain Sylvain est un homme d’origine québécoise dans la quarantaine. Il est 
absent lors des deux premières rencontres, mais prend soin de nous 
avertir préalablement. Par la suite, il est parmi nous pour trois rencontres 
et ne reviendra plus par après. Il se présente à la demande de la cour en 
raison d’accusations de séquestration, de voie de fait et de menace sur sa 
conjointe (avec qui il a une petite fille). Madame a également une autre 
fille, qui habite avec le couple. Sylvain nous informe que son arrestation 
est totalement injustifiée, qu’il n’a absolument rien fait devant l’hystérie 
de sa conjointe. Monsieur souffre de problèmes de dos importants dus à 
un cancer, et nous dit avoir vaincu sa dépendance à l’alcool et à la 
drogue. 
Mentionnons qu’au cours des rencontres (avant d’abandonner), il nous 
dira avoir passé la fin de semaine en prison après avoir été arrêté pour 
non-respect des conditions (il n’a pas respecté l’interdit de contact 





 Avant de présenter une analyse plus approfondie de la démarche des participants, voici le 
tableau 4, qui résume les réponses de ces sept hommes, invités à remplir le Questionnaire 




Réponses des participants au Questionnaire Introduction27 
 
Affirmations du questionnaire Résumé des réponses 
1. J’aurais participé au groupe d’information et de 
sensibilisation même si je n’avais pas fait l’objet de 
pressions (de la part d’un juge, de la protection de la 
jeunesse, de ma conjointe, etc.). 
La moyenne est d’accord 
2. Certains de mes comportements occasionnent  
des problèmes dans ma vie (familiale,  
relationnelle, amoureuse).  
Croyance généralisée 
3. Les gens (ma famille, ma conjointe,  
l’intervenant(e) social(e), le juge) exagèrent la gravité 
de mes comportements.  
Presque tous les hommes le pensent. Un 
homme n’a pas répondu à cette question 
4. Si je ne change pas certains de mes  
comportements, mes problèmes risquent de 
s’aggraver. 
Tous les hommes sauf deux sont 
d’accord 
5. Je pense que ces huit rencontres d’information et de 
sensibilisation pourront m’être utiles. 
Tous sont d’accord 
6. Je sens qu’il est possible que je modifie mes 
comportements qui sont problématiques dans ma 
relation de couple/familiale. 
Tous les hommes sauf un le pensent 
 
 Je tiens à compléter le portrait des participants en proposant une analyse qui tient compte des 
observations effectuées dans le cadre de mon travail avec eux. 
 Premier constat, le groupe était composé d’hommes appartenant à deux catégories d’âge : le 
premier était formé de trois jeunes hommes âgés d’environ une vingtaine d’années et le deuxième, 
de quatre hommes d’une quarantaine d’années. Les hommes plus jeunes ont abandonné le groupe 
alors qu’un seul plus âgé en a fait autant. Ces observations sont cohérentes avec ce que Mathieu et 
al. (2006) ont fait ressortir dans leur étude portant sur l’abandon chez les hommes auteurs de 
violence conjugale participant à un groupe de thérapie.  
                                               
26 Le Questionnaire Introduction se trouve à l’annexe 6. 
27 Seules les questions les plus significatives du questionnaire sont présentées ici. 
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 Ensuite, cinq hommes sur sept ne sont pas d’origine québécoise28 alors que dans les groupes 
de suivi d’Option, il y a une répartition plus égale du ratio hommes québécois d’origine/hommes 
d’autres cultures. Comment expliquer qu’un nombre élevé d’hommes originaires d’un autre pays se 
retrouvent dans un groupe destiné aux personnes contraintes et qui ne reconnaissent pas 
minimalement la violence qu’ils exercent? À cet égard, Muldoon et Gary (2011) soulèvent l’idée 
que les hommes d’autres cultures n’ont pas nécessairement les mêmes références que les nôtres en 
ce qui concerne la notion de violence conjugale. Ils ajoutent que dans certaines cultures, asiatique 
par exemple, on note une absence de terminologie pour désigner ce que nous nommons ici 
« violence conjugale ». À ce propos, Lemberg (2002, cité par Muldoon et Gary, 2011) rapporte 
qu’étant donné cette barrière linguistique, il peut être difficile pour un immigrant ou un réfugié 
asiatique de percevoir certains gestes (que nous qualifions de violents physiquement) comme un 
crime. D’où, peut-être, le déni quant à une telle accusation. Et si les gestes qu’il pose à l’égard de sa 
conjointe sont réprouvés par sa communauté d’origine, le rôle de la police ou du système judiciaire 
est peut-être remplacé par la famille, qui entre en jeu pour tenter de régler la situation. À cet égard, 
on peut également émettre l’hypothèse que certains des participants avaient une faible connaissance 
de la réponse sociale et judiciaire au Québec en ce qui concerne la violence conjugale. Dans ce 
sens, ils ne savaient peut-être pas qu’ils seraient arrêtés pour les gestes qu’ils ont commis puisque, 
dans leur pays d’origine, la violence est toujours une affaire privée.  
 Dans un autre ordre d’idée, j’ai remarqué que tous les hommes, à l’exception d’un seul, 
avaient des enfants. Dans une rencontre, lorsque nous avons abordé l’effet que la violence pouvait 
avoir sur leur conjointe et leurs progénitures, les hommes ont unanimement affirmé qu’ils ne 
souhaitent pas que ces derniers soient témoins ou vivent dans un environnement empreint de 
violence. Dans ce sens, il pourrait être pertinent de faire appel aux conséquences possibles de la 
violence sur les enfants comme levier à l’intervention. L’intervenant peut ainsi évoquer les enfants 
dans les différents thèmes abordés, que ce soit la relation qu’ils souhaitent avoir avec eux ou encore 
les valeurs qu’ils aimeraient leur transmettre.  
 Aussi, tous les hommes présents dans le groupe nous ont dit y être pour répondre à une 
contrainte quelconque, que ce soit leur avocat, le juge qui traite leur dossier, l’intervenante de la 
DPJ ou leur conjointe. Dans ce sens, on peut voir la contrainte comme un moyen d’amener les 
hommes à venir au moins une fois dans le groupe (ce qui me semble être l’étape la plus importante 
                                               
28 On a pu effectuer cette même observation dans le pré-groupe de l’automne 2011 et celui du printemps 2012. 
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après l’appel à l’organisme). Paradoxalement, dans le Questionnaire Introduction, cinq hommes sur 
sept ont répondu qu’ils étaient assez d’accord pour dire qu’ils seraient venus même sans la 
contrainte. Que penser de cette contradiction? En se référant au cadre d’analyse, on peut émettre 
l’hypothèse que ce double discours illustre toute la complexité de la motivation humaine, influencée 
par le type et le niveau de motivation de la personne, ainsi que par la qualité de la réponse à ses 
besoins psychologique de base. Par exemple, en avançant qu’ils sont présents à la demande d’un 
tiers, ils nous signifient qu’ils sont victimes du système ou qu’ils ne s’accordent pas la 
responsabilité de leurs gestes. À l’inverse, en écrivant dans le questionnaire qu’ils seraient venus de 
leur propre chef, ils souhaitent nous montrer que ce sont de bonnes personnes malgré ce qu’on leur 
reproche, et qu’ils sont coopératifs. Autrement dit, se peut-il que le besoin des hommes d’être en 
relation notamment en se montrant sous leur meilleur jour pour plaire concourt avec leur motivation 
au niveau situationnel (la contrainte de la cour, de la DPJ, de la conjointe, etc.)? En parallèle, je 
remarque aussi que lors de la rencontre d’introduction, la majorité des hommes ont exprimé ne pas 
trop comprendre pourquoi ils avaient été arrêtés ni pourquoi on leur avait demandé d’aller chercher 
de l’aide. La plupart se sont également déresponsabilisés de l’incident de violence, rejetant la faute 
sur la conjointe ou sur les circonstances. Ainsi, comme je l’avais prévu, les hommes du groupe 
reconnaissent peu, sinon pas, qu’ils ont des comportements inappropriés. Paradoxalement, les 
réponses aux questions deux et quatre, qui concernent leur croyance quant à la gravité de certains de 
leurs comportements, apportent une nuance à ce qu’ils ont exprimé verbalement sur la même 
question. En effet, dans l’ensemble, les hommes ont affirmé que certains de leurs comportements 
étaient problématiques et qu’il était nécessaire qu’ils y apportent des changements sans quoi leur 
situation risquait de s’aggraver. Ces deux réponses témoignent, à mon avis, d’une certaine 
conscience chez ces hommes que certains de leurs comportements sont problématiques, mais sans 
pour autant leur accorder une grande gravité (du fait qu’ils trouvent qu’on exagère la sévérité des 
comportements et qu’ils ne comprennent pas leur arrestation ou la suggestion de participer à un 
groupe). On peut supposer qu’en réagissant ainsi, les hommes évitent de reconnaître qu’ils ont 
besoin d’aide, car demander volontairement de l’aide peut être signe de faiblesse chez les hommes 
qui adoptent les règles de la masculinité. Enfin, en ne reconnaissant pas la nature violente de leurs 
comportements ou en minimisant leur gravité, il est également possible que les hommes évitent 
ainsi de ressentir de la honte ou d’infliger une blessure à leur estime fragile. 
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 En terminant ce portrait, chaque homme, à sa manière, nous fera part des difficultés qu’il vit 
en parallèle du groupe, que ce soit la mort d’un frère, la vie séparée de leurs enfants, l’éloignement 
ou la perte de la conjointe, des problèmes de santé, le quotidien avec deux enfants lourdement 
handicapés et un jeune bébé, l’implication de la DPJ dans leur vie, etc. Autrement dit, ces hommes 
arrivent aux rencontres avec leur bagage de préoccupations. On peut aussi se demander quel rôle 
ces difficultés personnelles jouent dans la dynamique de violence, dans leur disposition à effectuer 
des changements dans leur vie ou sur l’abandon.  
 
3.2 Bilan de l’implantation et de l’intervention29 
 En général, l’implantation et l’intervention qui a suivi se sont déroulées sans véritables heurts. 
Évidemment, la réalisation de ce projet d’intervention a donné lieu à de nombreuses observations et 
réflexions autant de ma part que de celle de mes collègues et des premiers concernés, les hommes 
qui ont participé au groupe. Celles que je présente ici se rapportent aux facteurs qui ont facilité la 
mise sur pied du projet et indiquent également des pistes de solution ainsi que des éléments 
d’intervention qui ont été appréciés par les hommes. Si peu d’obstacles ont entravé la mise sur pied 
du pré-groupe, le principal que j’ai rencontré en fut un de taille. En effet, l’abandon des hommes 
recrutés a presque mis en péril la mise en place et la réalisation de ce projet. Je tiens à préciser que 
la renonciation a eu lieu à trois niveaux : 1) les hommes qui ont accepté d’être mis sur la liste 
d’attente, mais qui, plus tard, n’ont pas confirmé leur présence; 2) les hommes qui ont confirmé 
qu’ils se présenteraient à la première rencontre et qui ne l’ont pas fait; 3) les hommes qui ont 
abandonné en cours de programme. 
3.2.1 Obstacle à l’implantation et à l’intervention 
3.2.1.1 Abandon des hommes mis sur la liste d’attente 
 Lorsqu’en janvier 2012 j’ai contacté les hommes sur la liste d’attente pour leur demander s’ils 
souhaitaient toujours participer au pré-groupe, j’avais en main 20 noms. Bien que nous prévoyions 
former un groupe de 10 participants, Monsieur Lepage et moi avions voulu créer un bassin de noms 
plus grand, soit environ le double du nombre espéré, à cause d’un haut risque d’attrition. Or, après 
avoir contacté en ordre les noms sur la liste, la moitié des hommes n’étaient plus intéressés ou n’ont 
                                               
29 Ce bilan de l’intervention se base sur les observations d’un très petit nombre d’hommes, soit les trois qui ont 
terminé les huit rencontres, et leurs propos. De ce fait, l’analyse ne peut pas être généralisable. 
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pu être rejoints. J’ai donc pu former un groupe de 10 hommes comme nous l’avions souhaité. Un 
onzième s’est rajouté à la dernière minute. Le tableau 5 illustre les raisons pour lesquelles la moitié 
des 20 hommes sur la liste d’attente n’ont pas accepté d’intégrer le groupe ou n’ont pas confirmé 
leur présence après une première ronde d’appel. 
 
Tableau 5 




Le numéro de téléphone n’est plus en service 2 
Le numéro de téléphone sur la liste n’est pas bon 1 
L’homme n’est plus intéressé parce que son dossier à la cour est 
fermé 
3 
Message laissé de me rappeler. Aucun retour d’appel 1 
Téléphone fermé ou pas de réponse 3 
TOTAL 10 
 
 S’il est vrai que certains ont volontairement décidé de ne pas joindre le groupe, d’autres n’ont 
pas eu ce loisir puisque nous avons atteint le nombre d’hommes prévu (10) avant que je puisse 
joindre tous ceux qui se trouvaient sur la liste30. Ainsi, des gens qui s’attendaient à suivre le groupe 
et qui avaient même signé le contrat de participation ont dû être remis sur la liste d’attente pour la 
session du printemps 2012. Quelles ont pu être les conséquences pour ces hommes de ne pas 
pouvoir commencer le groupe? Pour certains, on peut penser à une remise de leur cause en justice 
(donc à un retard dans la suite des procédures); à un délai quant à la décision du juge de retirer les 
conditions de libération ou à un découragement quant à l’entreprise d’une démarche thérapeutique. 
Cette situation met en évidence la nécessité de réfléchir sur notre façon de recruter. D’un côté, en 
arrêtant d’inscrire des noms sur la liste d’attente dès qu’on atteint le nombre requis pour le groupe 
(par exemple 10), on risque de se retrouver avec un effectif réduit une fois le moment venu de 
débuter. D’un autre côté, en mettant un nombre illimité d’hommes sur la liste, on se retrouve avec la 
situation inconfortable de remettre sur la liste d’attente des hommes qui s’y trouvaient déjà. Alors, 
comment procéder de façon juste, sans pénaliser qui que ce soit tout en nous assurant le nombre 
d’hommes nécessaire pour former un groupe?  
                                               




 D’abord, idéalement, tout comme les groupes de suivi, Option offrirait plus d’un pré-groupe à 
la fois. En d’autres mots, l’offre serait supérieure (ce qui répondrait à la forte « demande ») ou le 
temps d’attente entre le début d’un nouveau pré-groupe serait moindre. Ensuite, en comparant le 
processus de recrutement de mon pré-groupe et à celui qui a suivi au printemps 2012, j’ai remarqué 
que le délai entre le moment où les hommes sont mis sur la liste d’attente et celui où ils 
commencent le groupe semble influencer la décision de l’homme de commencer ou non la 
démarche. Dans mon cas, il s’est écoulé trois mois (sept hommes/dix se sont présentés; trois ont 
terminé) alors que pour le pré-groupe de mes collègues, il s’est écoulé à peine un mois. Résultat : 13 
hommes se sont présentés à la première rencontre et dix ont complété le programme. Je suggère 
donc que : 1) lors de l’évaluation, les intervenants expliquent précisément aux hommes inscrits sur 
la liste d’attente du pré-groupe les procédures qui suivront (soit qu’ils seront joints vers telle date 
pour confirmer s’ils sont toujours intéressés et ils seront informés que si on ne peut leur parler dans 
les deux jours suivant le premier appel, ils seront remis sur la liste d’attente du prochain groupe). 
Pour ce faire, il importe que ces règles du jeu soient d’abord claires pour tous les intervenants qui 
effectuent les entrevues d’accueil; 2) le délai entre le moment où le nom de l’homme est mis sur la 
liste et celui où on le contacte diminue tout comme le délai entre l’appel pour l’informer du début 
des rencontres et le début réel de celles-ci. 
3.2.1.2 Abandon des hommes qui ont confirmé leur présence 
 Chez les 11 hommes qui ont confirmé leur présence, une partie ne s’est jamais présentée aux 
rencontres alors qu’une autre a abandonné en cours de programme. Afin d’illustrer la persévérance 
et l’attrition chez ces derniers, j’ai compilé les présences, les absences et l’abandon des participants 
dans le tableau 6. J’ai constaté que ces chiffres étaient cohérents avec ceux cités dans les études soit 
que le taux d’abandon moyen est estimé à 40 % (Levesque et al., 2009; Rondeau et al., 1999). En 
effet, quatre hommes ne se sont jamais présentés, quatre autres ont participé à une moyenne de deux 
rencontres et trois hommes ont terminé le groupe avec une moyenne de huit rencontres complétées. 
Sur les huit qui ont abandonné, la majorité n’a pas répondu à nos appels de suivi, mais un m’a dit 
que son dossier à la cour était fermé et un autre a affirmé qu’il ne voulait plus participer en raison 






Persévérance et abandon des 11 hommes qui ont confirmé leur présence 
à la première rencontre 
Source : auteure 
3.2.1.3 Abandon des hommes en cours de programme 
 Comment interpréter qu’un nombre important de participants a abandonné leur démarche en 
cours de route? À mon avis, plusieurs éléments entrent en jeu dans leur décision de commencer et 
de terminer les rencontres, dont celles évoquées par les deux seuls participants que j’ai pu joindre 
après le programme. Mais pour les autres, que dire? Voici quelques hypothèses et surtout des pistes 
de questionnement. 
 D’abord, dans la littérature, certaines études, dont celle de Daniels et Murphy (1997), 
avancent que le taux de motivation est directement relié à l’abandon. Or, je constate, à la lumière du 
Questionnaire Introduction et des interactions que nous avons eues avec les hommes, qu’il serait 
imprudent, voire réducteur, de tirer des conclusions à propos de leur abandon et de leur attribuer 
une motivation et une reconnaissance insuffisante du problème. En effet, j’ai récolté trop peu 
d’information à cet effet pour pouvoir juger leurs motifs de désistement. Cela dit, comment 
interpréter qu’environ le tiers des hommes qui ont confirmé leur présence ne s’est pas présenté à la 
première rencontre? Comment expliquer qu’une majorité d’hommes aient quitté le groupe alors 
qu’ils avaient généralement affirmé qu’il était nécessaire de changer leurs comportements pour que 
leur situation familiale ne s’aggrave pas? S’il n’est pas évident de déterminer les facteurs qui ont 
mené à l’abandon, je m’interroge cependant sur les points suivants : le renoncement est-il 
Participants Persévérance et abandon 
Marc Absent la première rencontre 
Suivi : téléphone hors service 
Alex Absent la première rencontre 
Suivi : dossier à la cour fermé 
Chen Absent la première rencontre 
Suivi : pas de retour d’appel 
Rosaire Absent la première rencontre 
Suivi : pas de retour d’appel 
Steve Présent à une rencontre et abandon avant la fin 
Innocent Présent à deux rencontres et abandon avant la fin 
Miguel Présent à deux rencontres et abandon avant la fin 
Ming Présent à toutes les rencontres 
Joseph Présent à sept rencontres et est resté jusqu’à la fin 
Taled Présent à toutes les rencontres 
Sylvain Présent à trois rencontres et abandon avant la fin 
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attribuable au manque de motivation pour le changement, à l’absence de reconnaissance que leurs 
comportements sont violents, à des difficultés personnelles, au contenu du groupe qui n’est pas 
adapté à leurs besoins, à l’attitude des intervenants, au coût ou au lieu des rencontres? En analysant 
ces observations sous l’angle de la théorie de l’autodétermination, d’autres réflexions me viennent à 
l’esprit, et il m’apparaît que la satisfaction des besoins de base est beaucoup plus complexe que 
notre intervention, qui vise entre autres à offrir du soutien aux hommes. Ainsi, comment tenir 
compte du fait qu’une grande part de ce qui influence les besoins de base de la personne provienne 
de son propre environnement et de facteurs externes au groupe (ex. emploi du temps, situation 
financière ou personnelle, etc.)? Dans quelle mesure l’heure et demie passée avec les hommes dans 
le groupe et les stratégies déployées contribuent-elles à nourrir leur besoin d’être soutenu dans leur 
démarche par rapport à la présence ou à l’absence d’investissement de son réseau dans sa 
démarche? Et si l’on convient que le degré de perception quant à la réponse à leurs besoins varie 
d’un homme à l’autre, est-ce juste de proposer une démarche de courte durée et dont la fin est 
déterminée? Est-ce pertinent d’offrir un programme standard (bien qu’on tienne compte du type de 
motivation et de régulation des hommes)? Mais encore, comment tenir compte dans l’intervention 
des divers niveaux de motivation de la personne (global, contextuel, situationnel) ? 
 À défaut de répondre avec certitude à ces interrogations, je laisse parler les trois participants 
qui ont terminé les huit rencontres par leurs commentaires à l’égard du groupe dans le 
Questionnaire Bilan31. Nous leur avons demandé pourquoi ils avaient complété les huit rencontres 
alors qu’ils auraient pu abandonner. Leur réponse traduit un besoin d’obtenir de l’aide et 
d’apprendre à mieux être en relation avec les autres. Un homme a aussi répondu qu’il avait aimé 
chez les intervenants leur patience et le fait que nous trouvions « des solutions pour mieux vivre ». 
Et, un homme a nommé que la formule d’intervention de groupe lui avait beaucoup plu, surtout les 
interactions avec les membres et le fait qu’il se sentait écouté.  
 Enfin, ces observations m’amènent à envisager des pistes de solutions pour travailler sur la 
motivation des hommes à entrer dans le groupe et à y demeurer. Pour ce faire, il peut être 
intéressant de s’inspirer de la recherche de Musser et al., (2009) dans laquelle les intervenants 
effectuent des appels motivationnels auprès des hommes entre les rencontres. Dans notre cas, ces 
appels pourraient avoir lieu au moment où nous contactons les hommes pour les inviter au groupe. 
                                               
31 Ce compte-rendu ne tient pas compte de toutes les réponses puisque certaines questions semblent ne pas avoir été 
comprises par les répondants. Il en résulte que les réponses sont parfois hors propos. À la lumière de ce constat, il 
sera important à l’avenir d’expliquer aux participants chaque question avant de leur distribuer le questionnaire. 
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Au lieu de leur donner rapidement les coordonnées et l’heure de la rencontre, l’intervenant prendrait 
le temps de bien expliquer le fonctionnement du groupe, mais surtout d’explorer l’effet que peut 
avoir sur l’homme le devoir se joindre à ce groupe. D’autres pistes de solution seront présentées 
plus loin et celles-ci tiendront compte des observations précédentes, mais aussi des éléments qui ont 
favorisé ou fait obstacle à l’intervention.  
 En somme, s’il n’est pas simple de déterminer de façon probante les éléments pouvant 
contribuer à diminuer ce désistement afin d’y apporter des solutions, j’ai tout de même remarqué 
que certains facteurs comme la contrainte ou le développement du lien thérapeutique pouvaient 
aider. Mais avant d’aborder ces facteurs aidants, je tiens à mentionner deux autres obstacles qui ont 
peut-être joué un rôle dans la qualité de l’implication des participants, voire dans l’abandon de la 
démarche. Je parle ici de la langue des participants et du contexte sociétal. 
 Nous avons accueilli dans notre groupe Ming, dont la qualité du français écrit et oral ne lui 
permettait pas de bien saisir l’ensemble des discussions et des explications. De ce fait, on peut 
penser qu’il n’a pas pu bénéficier au maximum de cette expérience, et ce, malgré d’énormes efforts 
de sa part. Cette barrière linguistique n’a cependant pas semblé le décourager puisqu’il a complété 
les huit rencontres et a même mentionné, en réponse à notre suggestion, qu’il souhaitait poursuivre 
sa démarche auprès d’un intervenant qui parle sa langue. À la lumière de cette expérience, je crois 
qu’il est important, dans les entrevues d’accueil, d’évaluer la capacité de la personne à 
communiquer et à comprendre le français afin que la personne puisse tirer profit du programme. 
Ajoutons que même si l’objectif principal de ce groupe avait été atteint, nous n’aurions pu intégrer 
Ming dans le groupe de suivi puisque les participants sont appelés à approfondir leur introspection 
et à partager leurs réflexions beaucoup plus que dans le pré-groupe. Hélas, de cette difficulté en 
découle une autre, soit la rareté des ressources offrant des services aux auteurs de violence 
conjugale qui ne parle ni français, ni anglais, ni espagnol. 
 En ce qui concerne le contexte sociétal, je constate que les normes liées au genre et à la 
masculinité qui persistent ont peut-être eu une incidence sur la démarche des hommes. Par exemple, 
il a pu être difficile pour des participants de reconnaître la nature violente de certains de leur 
comportement si leur utilisation est justifiée par certaines croyances patriarcales. Pour d’autres, on 
peut penser que c’est la demande d’aide qui a pu représenter un défi étant donné la croyance que les 
hommes règlent eux-mêmes leurs difficultés. Je tiens à rappeler que le travail de sensibilisation et 
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d’éducation, qui présente une perspective plus réaliste (et plus respectueuse) des conceptions de 
l’homme et de la femme, doit se poursuivre. 
3.2.2 Éléments ayant favorisé l’implantation et l’intervention 
3.2.2.1 La contrainte 
 Comme je l’ai mentionné précédemment, un défi relié au travail avec ces hommes consiste à 
ce qu’ils viennent dans le groupe au moins une première fois. En parallèle, les études consultées 
montrent que les hommes qui font preuve de motivation au changement terminent en plus grand 
nombre un programme. Mais comment intervenir auprès de ceux qui ne souhaitent pas être aidés si 
on ne peut pas avoir accès à eux? Comment les motiver à venir à la première rencontre du moins? 
 Je crois que la réponse sociale et judiciaire que la société québécoise et canadienne s’est dotée 
à l’égard de la violence conjugale a pu jouer un rôle dans la présence de certains hommes dans le 
groupe. Un des éléments de cette réponse consiste au départ à la création de groupes pour les 
conjoints violents, mais plus précisément par l’ordonnance de la cour que l’homme accusé suive 
une thérapie pour ses comportements violents. Sans cette contrainte judiciaire, combien de ces 
hommes qui ne reconnaissent pas leur violence iraient chercher de l’aide de leur propre chef? Peu, 
selon certains chercheurs (Murphy et Baxter, 1997; Turcotte et al., 2002). L’expérience que j’ai 
vécue ici me porte à adhérer aux propos de ces derniers et à croire que la contrainte de la cour peut 
être un moyen pertinent d’amener les hommes à s’initier à une démarche personnelle, à s’exposer à 
de l’information sur la violence, à être sensibilisés à cette problématique et peut-être à vouloir 
entreprendre un travail sur soi. Cette impression est cohérente avec les recherches d’Ondovic et 
Rosenbaum (1995, cités dans Mathieu et al., 2006) qui ont révélé que les hommes qui ont participé 
à une thérapie à la suite d’une requête de la cour ont terminé dans une proportion supérieure de 36 
% à ceux qui se sont présentés de façon volontaire. Je suis consciente qu’au départ, les hommes se 
présenteront probablement afin d’éviter des sanctions légales (ou toute autre difficulté que pourrait 
occasionner leur absence). Cependant, notre travail consiste justement à aborder avec eux l’effet de 
la contrainte et la reconnaissance du problème pour ensuite travailler sur leur motivation à 
s’engager dans une démarche de changement. 
 Concrètement, dans le pré-groupe ici décrit, quelques hommes n’ayant jamais commencé le 
groupe m’ont affirmé lors d’un suivi auprès d’eux qu’ils ne croyaient plus nécessaire de participer à 
ce groupe puisque leur dossier à la cour avait été fermé. Cette réponse n’est pas surprenante si on 
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fait le lien avec la théorie de l’autodétermination, qui avance que la motivation d’une personne pour 
une activité visant à éviter une sanction ne dure pas si la pression extérieure est levée (Tremblay et 
Simoneau, 2010). Dans ce sens, il serait pertinent que la cour ne ferme pas complètement le dossier 
de l’homme avant que celui-ci ait complété le programme prescrit. Aussi, je propose que l’on mette 
en place de meilleures habitudes de communication entre les intervenants et les tiers référents afin 
d’informer ceux-ci des démarches entamées par l’homme (se présente-t-il aux rencontres, participe-
t-il? souhaite-t-il poursuivre à l’issue du pré-groupe, etc.). Ici, il ne s'agit pas de «jouer à la police», 
mais plutôt de partager avec les acteurs judiciaires ou de la protection de la jeunesse le 
cheminement du participant. Le but est que nous demeurions présents afin d’offrir une aide et un 
soutien adéquat aux auteurs de violence conjugale.  
 La contrainte n’est certes pas une panacée ni l’unique raison qui motive les hommes à 
demander de l’aide, comme je l’ai mentionné précédemment. Par exemple, pour certains, cette 
pression peut augmenter leur niveau de résistance et de réceptivité. Pour d’autres, il est possible que 
les conséquences possibles de déroger aux conditions de la cour ne les inquiètent pas outre mesure, 
les amenant peut-être à abandonner (Snyder et Anderson, 2009, cités par Muldoon et Gary, 2011). 
Cela dit, je demeure persuadée que la contrainte peut être une piste de solution à envisager et à 
évaluer, mais elle doit être accompagnée de plusieurs autres mesures, dont la création du lien 
thérapeutique entre les intervenants et les participants. 
3.2.2.2 Le lien thérapeutique 
 Selon mes observations, la création du lien thérapeutique peut aider les intervenants à 
assouplir la réaction des hommes au fait de devoir s’engager dans une démarche personnelle. 
Comme le nomment Muldoon et Gary (2011), la contrainte seule ne peut pas amener l’homme à 
vouloir s’engager dans une démarche en raison du fait qu’une fois rendu dans le groupe (car il y est 
obligé), il peut décider de faire preuve de passivité et de s’éloigner de l’atteinte des objectifs. Ces 
auteurs suggèrent donc de faire preuve d’empathie à leur égard d’emblée et de leur proposer de 
percevoir cette obligation comme une opportunité de se faire du bien, de se sentir mieux et 
d’améliorer leur relation de couple ou familiale ainsi que certains aspects de leur vie. C'est ce que 
mon collègue et moi avons fait. Ces auteurs proposent en outre d’aborder avec eux le fait qu’une 
fois ces rencontres terminées, ils pourront retrouver la « liberté » qu’ils ont perdue en devant se 
présenter à ce groupe.  
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 Cela dit, si la création d’un lien de confiance entre les intervenants et les hommes ne peut pas 
nuire à leur motivation, comme le rapportent Scott et al. (2011), je ne peux cependant pas affirmer 
que ce lien assure l’implication et l’engagement du participant. Effectivement, bien que j’aie 
l’impression d’avoir réussi à créer un lien avec ces hommes, que ce soit en faisant preuve de 
respect et d’ouverture et en leur offrant un espace où se dévoiler, quelques hommes avec qui nous 
croyions avoir créé un lien et qui nous ont mentionné se sentir bien dans ce groupe ont pourtant 
abandonné. Par exemple, Miguel a mentionné aux hommes qu’il était content d’être capable de 
parler devant plusieurs personnes, ce qu’il ne fait pas habituellement. Malgré ce sentiment de 
sécurité, il n’est plus revenu dans le groupe.  
 À mon avis, un des principaux enjeux qui se dégage de ces observations est que pour 
certains, nous sommes trop peu présents dans leur vie pour que le lien que nous développons pèse 
davantage dans la balance que leurs croyances, leurs dynamiques relationnelles, la honte, la 
douleur de déterrer des problèmes longtemps enfouis, etc. Aussi, malgré tous ses avantages, le lien 
thérapeutique est un bien faible levier auprès des hommes qui ne se présentent pas d’emblée (donc 
à qui nous n’avons pas accès). Pour eux, il faut aller explorer d’autres moyens pour les encourager 
à passer la porte du groupe.  
3.2.2.3 Le milieu de stage 
 De façon générale, plusieurs éléments appartenant au milieu de stage ont facilité 
l’implantation et l’intervention du pré-groupe. D’abord, la structure simple d’Option m’a permis 
d’avoir aisément accès aux intervenants non seulement pour les consulter, mais aussi pour leur 
proposer mon projet. Autrement dit, j’ai eu la liberté d’expérimenter. Mentionnons également 
qu’Option avait le désir d’élargir son offre de service et de mettre sur pied une aide destinée aux 
hommes pour qui le groupe de suivi n’était pas indiqué. En d’autres mots, l’organisme était ouvert à 
l’implantation de mon projet de maîtrise et il l’est maintenant tout autant à continuer d’offrir le pré-
groupe aux hommes du fait que ce dernier fait maintenant partie de l’offre de service d’Option. 
Dans ce sens, le travail pour aider les hommes qui ne reconnaissent pas avoir des comportements 
violents ou qui sont non-volontaires à entreprendre une démarche se poursuit et s’améliore. 
 Ensuite, j’ai bénéficié d’un important soutien clinique lorsque des difficultés sont survenues. 
En effet, je savais que la porte de mes collègues était toujours ouverte pour discuter de certaines 
craintes, d’un sentiment d’impuissance ou d’incertitude. Quant à Monsieur Lepage, il m’a offert un 
soutien inégalé tout au long des huit rencontres, et ce, que ce soit en complétant la part de 
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l’intervention qu'il m’était difficile de faire en raison de mon manque d’expérience ou en renforçant 
les stratégies que je tentais de mettre en place pour atteindre les objectifs du pré-groupe. De 
surcroît, l’équipe a fait preuve de flexibilité en me permettant d’expérimenter une approche, une 
méthode et des thèmes tout en encadrant ma démarche. Ainsi, j’ai proposé un contenu à Monsieur 
Lepage, dont nous avons discuté lors d’échanges faits sous le signe de la collaboration et de 
l’ouverture. Il est arrivé qu’il remette en question mes choix, qu’il me propose de procéder 
autrement, mais jamais il ne m’a imposé quoi que ce soit (dans la mesure où je respectais l’esprit 
d’Option, évidemment). Son esprit critique (et celle de toute l’équipe) m’a plutôt permis de pousser 
plus loin ma réflexion et de bénéficier de sa grande expérience pour bonifier mon projet. Cela dit, 
j’ai dû abandonner certaines idées incompatibles avec la structure ou les effectifs d’Option, dont les 
deux suivantes.  
 D’abord, dans la revue de littérature, j’ai cité une étude32 qui constate que des rencontres 
motivationnelles intensives (deux rencontres : la première, de trois heures et demie et la deuxième 
de huit heures et demie) avaient plus d’impact sur l’abandon de la thérapie chez les auteurs de 
violence que les rencontres plus courtes et étalées (quatre rencontres, une fois par semaine). Or, 
même si j’avais souhaité expérimenter les séances intensives d’une journée, je ne crois pas que la 
structure d’Option me l’aurait permis. Effectivement, durant le jour, les intervenants effectuent les 
entrevues d’accueil ou travaillent dans un autre milieu, et la fin de semaine, la ressource est fermée. 
Il serait toutefois intéressant d’envisager l’essai d’autres formats de rencontres. Enfin, dans mon 
processus de création du matériel, j’ai retravaillé le contrat de participation d’Option33 pour 
l’adapter à l’esprit de mon projet. Tout en gardant l’essentiel du message, j’ai voulu reformuler de 
façon plus positive certaines phrases construites avec des « ne pas ». Je souhaitais ainsi donner un 
ton invitant et motivant à ce document formel, dont le but est d’expliquer le cadre aux participants. 
Lorsque j’ai présenté ma version du contrat34 à Monsieur Lepage, tout en appréciant mon travail, il 
m’a dit qu’il ne serait pas possible de l’utiliser pour le groupe. En effet, certains hommes qui étaient 
sur la liste d’attente pour nos rencontres avaient déjà signé le contrat (version d’Option) lors des 
entrevues d’accueil. J’ai évidemment compris qu’il était nécessaire que tous les participants se 
rapportent au même document et j’ai accepté d’utiliser le document d’origine. Cela dit, la 
formulation de ce dernier document n’a pas semblé poser problème aux hommes puisqu’ils ne nous 
                                               
32 Voir Tolman et Bhosley (1990) 
33 Voir annexe 4. 
34 Voir annexe 5. 
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en ont pas parlé. Il serait toutefois intéressant de leur présenter le document que j’ai préparé lors 
d’un autre pré-groupe.  
 En terminant, il ressort de ces observations des points importants à considérer si l’on souhaite 
poursuivre l’expérimentation de la formule d’un pré-groupe : 1) repenser les procédures de 
recrutement afin que ni l’organisme ni les hommes en attente soient pénalisés; 2) étendre les 
stratégies de motivation à la période précédant le début du groupe afin de diminuer le nombre 
d’hommes qui se désistent avant même de débuter; 3) reconsidérer le rôle de la contrainte afin d’en 
faire un levier pour amener les hommes à se présenter dans le groupe, et ce, en collaboration avec 
les acteurs impliqués (cour, DPJ, les hommes aussi). 
3.3 Pertinence des décisions théoriques et méthodologiques  
 Les rencontres et les activités planifiées avaient comme finalité d’amener les hommes non-
volontaires au groupe de suivi ou qui ne reconnaissent pas la nature violente de certains de leurs 
comportements à s’approprier la demande d’aide pour participer au groupe de suivi d’Option. Afin 
de tendre vers cet objectif, j’ai mis sur pieds des rencontres qui visaient à : 1) aider les hommes à 
reconnaître qu’ils ont recours à des comportements violents à l’égard de leur conjointe; 2) à 
réduire leur ambivalence au changement; et 3) à passer d’une amotivation ou d’une motivation 
extrinsèque contrôlée à une motivation extrinsèque autonome. En lien avec ce qui précède, au 
début de ce projet, j’ai choisi d’envisager ma problématique à travers la lentille d’un cadre 
théorique et de mettre sur pied ce projet en me basant sur une méthode et une approche. Avec 
l’expérience et le recul, voyons dans quelle mesure ces décisions théoriques et méthodologiques se 
sont-elles avérées pertinentes pour atteindre les objectifs du pré-groupe. 
3.3.1 La théorie de l’autodétermination 
 De façon générale, la théorie de l’autodétermination m’a fourni des pistes pour mieux 
conceptualiser la quantité et la qualité de la motivation des personnes. Or, au cours de cette 
expérience, je me suis rendu compte que la motivation de l’homme dans le contexte qui m’intéresse 
touchait à deux dimensions : la motivation à venir dans le groupe et la motivation à apporter des 
changements à ses comportements violents. Cette prise de conscience m’a donc amenée à 
reconsidérer l’étendue de l’utilisation de la TAD dans ce projet.  
 Premièrement, si l’on envisage que la contrainte peut être un moyen pertinent pour amener les 
hommes à franchir la porte du groupe, il est clair que, dans ce contexte, on tient peu compte de 
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l’autonomie de la personne à prendre une décision. Cela dit, dans le contexte qui m’intéresse, la 
contrainte est imposée pour répondre à des actes criminels ou à des comportements réprouvés par la 
Loi de la protection de la jeunesse. Ici, il semble que la loi ait préséance sur l’autonomie de la 
personne, mais il m’apparaît aussi que l’on peut profiter de cette ouverture pour amener les hommes 
à s’initier à la démarche.  
 Deuxièmement, lorsque les hommes se retrouvent dans le groupe, il importe de ne pas ignorer 
le fait qu’ils puissent se sentir obligés de se présenter. C’est à ce moment que les principes de la 
théorie de l’autodétermination m’ont semblé être utiles pour encadrer l’intervention non seulement 
en ce qui concerne la motivation à venir dans le groupe, mais aussi la motivation à apporter des 
changements à leurs comportements violents. Pour ce faire, je me suis inspirée des trois besoins 
psychologiques de base pour créer le contenu des rencontres. Par exemple, il m’est apparu 
important de faire ressortir les forces et les succès des participants pour répondre au besoin 
d’efficacité. Aussi, mon collègue et moi avons soutenu le besoin d’autonomie des participants en les 
invitant à envisager leur démarche au-delà de la contrainte, soit à travers la perspective de 
personnes qui veulent améliorer leur relation de couple et familiale. Enfin, le besoin des hommes 
d’être en relation a pu être comblé par le travail de groupe. Ce contexte, qui favorise le partage de 
leurs situations et qui a pu les amener à se reconnaître dans les histoires des autres, contribue au 
sentiment d’être connecté et soutenu par ces derniers. On peut penser qu’en répondant à ces 
besoins, la personne sera plus disposée à entreprendre une démarche de changement (et à continuer 
de venir dans le groupe).  
 Bien que la TAD soit appropriée pour tenter d’atteindre les objectifs de ce projet, je crois que 
je n’ai pas exploité cette théorie à son maximum. En effet, en raison de sa richesse et de la 
complexité du système humain qu’elle décrit, j’ai utilisé cette théorie à la hauteur de mes 
connaissances de base sur le sujet. Or, plusieurs ouvrages ont été écrits pour approfondir ces 
concepts et il serait sans doute à-propos d’enrichir la pratique à l’égard des hommes contraints en en 
tirant profit35. 
3.3.2 L'entretien motivationnel 
 De façon globale, je considère que l’entretien motivationnel s’est avéré un choix d’approche 
tout indiqué pour intervenir auprès des hommes ciblés par ce pré-groupe. Premièrement, 
                                               
35 Par exemple, voir Kasser (2002) qui esquisse une théorie de l’autodétermination des valeurs ou encore Koestner et 
Losier (2002) qui approfondissent les concepts d’introjection et d’identification.  
 74 
 
l’application des principes d’empathie et d’accueil des personnes dans leur résistance m’a permis de 
créer un espace thérapeutique favorisant l’amorce d’une démarche. À cet égard, un homme nous a 
informés qu’il n’aimait pas que l’on utilise l’expression « comportement violent » puisque, selon 
lui, ce terme ne s’appliquait pas à lui. Si nous avions fait preuve de rigidité et avions continué 
d’utiliser ces mots, l’homme aurait pu penser qu’il n’était pas au bon endroit et aurait pu quitter le 
groupe. Or, ce qui nous importe, c’est que les hommes terminent les rencontres, car nous 
considérons qu’elles peuvent favoriser la prise de conscience, qui n’est pas acquise d’emblée chez 
plusieurs. Nos nous sommes donc ajustés en utilisant des euphémismes tels que « comportement 
agressif, colérique, impulsif », etc. D’un œil extérieur, cette souplesse peut donner l’impression que 
l’on minimise la gravité des gestes. Je considère plutôt que cette attitude nous permet de suivre le 
rythme de l’homme, de nous approcher tranquillement de lui pour ensuite travailler avec lui. 
Cependant, la ligne peut parfois être mince entre l’empathie et la complaisance; l’intervenant doit 
en être conscient.  
 Deuxièmement, je crois que l’utilisation de la balance décisionnelle s’est montrée adéquate 
pour travailler sur le discours de changement des hommes. Effectivement, en faisant ressortir les 
avantages et les inconvénients du changement de comportement et du statu quo, les hommes ont 
mentionné qu’ils risquaient fort de perdre leur conjointe s’ils continuaient d’utiliser certaines 
conduites violentes. 
 Cela dit, malgré les avantages évidents de cette approche axée sur l’ouverture et le respect du 
cheminement de la personne, j’ai quelques réserves à son égard. Dans un premier temps, j’aimerais 
apporter une nuance quant au principe de rouler avec la résistance (qui implique d’éviter la 
confrontation). En écoutant Monsieur Lepage intervenir dans le cadre du pré-groupe, j’ai constaté 
que je mettais souvent des gants blancs pour exprimer une idée qui aurait pu choquer les hommes, 
comme si j’avais peur de blesser, de fâcher, de confronter et ainsi de briser le lien. Aussi, je crois 
que mon désir d’intervenir à l’image des principes de l’entretien motivationnel (et probablement 
mon manque d’expérience avec cette approche) m’a amenée à verser par moment un peu trop dans 
l’empathie (et flirter avec une trop grande sensibilité?). Pourtant, lorsque c’était pertinent, François 
n’hésitait pas à brasser les idées des hommes (toujours avec beaucoup de doigté, je tiens à le 
préciser) sans que ce cela ait de conséquence sur le lien entre lui et ces derniers. J’ai ainsi compris 
que ménager les hommes tout au long de la démarche pour ne pas briser le lien risque fort de ne pas 
susciter chez eux la réflexion. Dans ce sens, la confrontation peut être utile au moment opportun, en 
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fonction du lien déjà établi avec l’homme et de la manière avec laquelle elle est engagée. Dans un 
deuxième temps, une partie de la définition de l’objectif de l’entretien motivationnel est à mon avis 
irréaliste. Effectivement, on dit que cette approche est un moyen pour « augmenter la motivation 
intrinsèque au changement […] » (Miller et Rollnick, 2002/2006, p. 31). Or, la motivation 
intrinsèque implique que la personne ressent un plaisir et une joie à effectuer une activité ou à 
adopter un comportement. Dans ce sens, amorcer un dévoilement et une exploration des parties les 
plus sombres de soi risque de ne pas être une partie de plaisir. En réponse à cette analyse, j’ai 
préféré amener les hommes à poursuivre leur démarche pour être en cohérence avec leurs valeurs.  
 Enfin, je ne pourrais qualifier mon pré-groupe de « motivationnel » étant donné que je n’ai 
pas suivi à la lettre ses principes en raison des quelques réserves que j’ai observées et du fait que je 
ne maîtrise pas suffisamment son style de communication et ses stratégies. Cela dit, cette approche 
peut très bien servir de guide pour travailler la motivation des hommes à entamer une démarche de 
changement, mais elle doit aussi être adaptée à cette clientèle. 
3.3.3 Le groupe 
 En théorie, la méthode de groupe m’a semblé très pertinente pour aider la clientèle visée à 
atteindre les objectifs de ce projet. Dans les faits, je n’ai pas eu la chance d’exploiter le groupe à sa 
juste mesure étant donné que l’abandon de plusieurs a considérablement réduit sa taille. 
Effectivement, le petit nombre de participants (environ trois) rendait difficile la confrontation entre 
les pairs et l’échange d’expériences, pour ne nommer que ces deux avantages. Cela dit, j’ai 
remarqué que cette méthode a permis aux hommes de sentir que d’autres partageaient les mêmes 
difficultés qu’eux. Ce faisant, le dévoilement a pu être facilité du fait qu’ils n’avaient pas 
l’impression d’être jugés. Cette observation appuie celles de Lindsay et al. (2006) qui mentionnent 
dans leur recherche sur les facteurs d’aide dans le groupe que le facteur « universalité» a été nommé 
par plus de huit hommes sur 10. En parallèle, à la lumière des entrevues d’accueil que j’ai observées 
et conduites, je crois qu’il serait tout aussi à-propos de travailler la motivation de l’homme et sa 
prise de conscience dans le cadre de rencontres individuelles. Ces dernières peuvent également être 
une solution de rechange pour les hommes qui fonctionnent moins bien en groupe. 
 Enfin, ils nous ont dit avoir été heureux de vivre cette expérience en groupe : en voyant que 
d’autres vivaient les mêmes difficultés qu’eux, ils se sont sentis moins seuls et moins jugés. Cette 
qualité du groupe est d’autant plus importante que les auteurs de violence qui demandent de l’aide 
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ont peur d’être jugés, dénigrés et sont préoccupés par la « stigmatisation associée au fait d’être 
étiqueté "homme violent" […] » (Turcotte et al., 2002, p. 72).  
3.3.4 La coanimation 
 Je n’avais jamais eu l’opportunité de pratiquer la coanimation, mais grâce à mon expérience 
avec Monsieur Lepage j’ai constaté toute la force de ce moyen d’intervention. D’abord, à l’instar 
des avantages rapportés par Turcotte et Lindsay (2008), la coanimation, si mixte, peut servir d’un 
excellent modèle de relation respectueuse et égalitaire entre un homme et une femme. À cet égard, 
un participant nous a mentionné que nous représentions pour lui un exemple positif de 
communication dans un couple. En effet, à travers nos échanges pendant le groupe et notre manière 
de nous comporter l’un envers l’autre, nous avons pu illustrer comment un homme et une femme 
peuvent partager calmement leurs idées et leurs opinions sans nécessairement être d’accord. 
Ensuite, le travail en duo permet de complémenter et de clarifier les propos de l’un ou de l’autre, ce 
qui peut certainement enrichir l’intervention. En outre, comme le mentionne Henry (1992, cité par 
Turcotte et Lindsay, 2008), la coanimation est un excellent moyen pour les intervenants débutants 
de s’initier à la relation d’aide. À ce propos, la présence de Monsieur Lepage m’a beaucoup 
rassurée alors que je me lançais dans des sentiers plus ou moins connus. Enfin, en nous adressant 
l’un à l’autre devant le groupe, nous mettions une distance entre le contenu d’une intervention peut-
être difficile à entendre et l’homme à qui il était destiné. Autrement dit, le fait que nous ne nous 
adressions pas directement à lui, mais qu’il entende nos propos pouvait être moins confrontant.  
 Je crois en outre que l’animation du groupe a été réussie malgré que Monsieur Lepage et moi 
n’ayons jamais animé des rencontres ensemble. À mon avis, cette bonne entente a été nourrie 
notamment par l’échange des attentes que nous avions par rapport à notre coanimation. Aussi, tout 
au long des rencontres, nous avons discuté du contenu et des ajustements à effectuer, et ce, à la 
lumière de notre expérience avec les hommes et du déroulement du programme. Par exemple, 
quelques jours avant une rencontre, nous avons décidé de changer complètement le contenu de 
celle-ci parce que certains éléments devenaient redondants. Ultimement, j’ai le sentiment que 
Monsieur Lepage m’a fait confiance et m’a laissée prendre ma place, ce qui a certainement 
contribué à la crédibilité de l’intervention. 
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3.3.5 Le contenu du groupe 
 Les choix quant au contenu des huit rencontres ont principalement été orientés par le souci de 
respecter les principes de mon cadre d’analyse et de mon approche. Par exemple, les thèmes et les 
activités visaient à combler les besoins psychologiques des hommes (tels que décrit dans la TAD) 
afin de favoriser notamment la prise de conscience de la violence de leurs gestes. J’ai cependant 
constaté qu’une des préoccupations des hommes concernait le processus judiciaire : ils souhaitaient 
comprendre ce qui c’était passé et savoir ce qui les attendait. Ces informations peuvent être d’autant 
plus pertinentes que la majorité des hommes du groupe avaient immigré au Québec et qu’ils 
connaissaient peu notre système de justice, notre réponse à la violence conjugale et la 
compréhension que nous en avions. Dans le groupe qui a eu lieu à l’automne 2011, les intervenants 
avaient abordé le processus judiciaire et la manière dont les hommes avaient vécu l’arrestation. Ces 
derniers ont mentionné aux intervenants qu’ils avaient beaucoup estimé ce thème. Je me suis bien 
sûr interrogée à savoir si j’aborderais ce thème dans mon pré-groupe, mais j’ai décidé de ne pas 
parler de ce sujet puisqu’il s’insérait mal dans la logique de mes thèmes. Si c’était à refaire, mon 
choix serait différent non seulement parce que ce sujet semble occuper une place importante chez 
ces hommes, mais aussi parce que cette information doit être connue et elle permet d’affirmer (ou 
de réaffirmer) la position sociale et judiciaire du Québec à l’égard de la violence conjugale.   
 En complément à mes observations sur le contenu du groupe, j’ai souhaité obtenir le point de 
vue des hommes quant au programme auquel ils ont participé, et ce, afin de l’améliorer et de faire 
en sorte qu’il réponde à leurs besoins. Les participants ont donc pu s’exprimer, de façon informelle 
à travers les discussions, et de façon formelle grâce au Questionnaire Bilan36. 
 Dans un premier temps, les hommes nous ont informés qu’ils avaient particulièrement aimé 
les stratégies que nous leur avons proposées. Pour certains, l’image du feu de circulation s’est 
imprimée dans leur tête, d’autres ont mentionné avoir aimé aborder la notion de balance 
décisionnelle, de temps d’arrêt et d’écoute active. Et les hommes ne manquaient pas de nous dire, 
fièrement, qu’ils avaient utilisé les stratégies. Bref, il semble que les hommes veulent qu’on leur 
suggère des trucs concrets pour répondre directement aux difficultés qu’ils ont à faire diminuer leur 
colère ou à interagir avec leur conjointe. Aussi, il m’a semblé qu'on obtenait davantage leur 
attention lorsque l’on faisait appel à des moyens diversifiés de présenter les concepts plus 
                                               
36 Le Questionnaire Bilan se trouve à l’annexe 7. 
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théoriques, que ce soit à travers de la visualisation ou de la modélisation (de la stratégie de l’écoute 
active par exemple).  
 Dans l’ensemble, je considère que les choix méthodologiques que j’ai faits sont cohérents et 
pertinents avec les objectifs du pré-groupe, mais certains aspects mériteraient d’être approfondis, 
retravaillés et utilisés auprès d’un plus grand nombre d’hommes pour affirmer que cette formule est 
prometteuse. Enfin, ce tour d’horizon quant à la pertinence de mes choix d’intervention ne saurait 
être complet sans discuter de l’atteinte des objectifs du pré-groupe. 
3.4 Discussion relative à l’atteinte des objectifs du pré-groupe37 
 Avant même d’amorcer les rencontres avec les hommes, je savais que les objectifs fixés 
étaient ambitieux. Ambitieux parce que globalement, je visais à aider des hommes, qui projetaient 
sur l’Autre la responsabilité de leurs actes d’agression, à reconnaître qu’ils faisaient usage de 
violence et à effectuer volontairement une demande d’aide. Cela dit, j’étais en paix avec ces 
intentions d’envergure, car à mes yeux, l’atteinte de ces objectifs n’est pas l’unique indicateur de 
succès.  
 D’un point de vue simpliste, l’objectif d’amener les hommes non-volontaires au groupe de 
suivi ou qui ne reconnaissent pas la violence qu’ils exercent à s’approprier la demande d’aide pour 
participer au groupe de suivi d’Option n’a pas été atteint. En effet, les trois hommes qui ont terminé 
le pré-groupe n’ont pas formulé une telle demande. Or, je ne crois pas pour autant que l’intervention 
ait été un échec. Au contraire, je suis convaincue qu’un cheminement a été amorcé ou poursuivi. 
Bref, ces hommes ne repartent pas de la même manière qu'ils sont venus. En effet, à la lumière de 
mes observations, des discussions avec Monsieur Lepage et de celles avec les hommes, je crois que 
ces derniers se sont engagés dans la poursuite des trois sous-objectifs et même de l’objectif 
principal.  
 Par exemple, dans une perspective de prise de conscience, les trois hommes ont réussi à 
formuler un comportement qu’ils souhaitaient changer pour améliorer leur relation tel que le ton de 
voix fort et agressif ou un manque de patience qui peut dégénérer en comportements violents. 
Aussi, en remplissant le Questionnaire Bilan tous les hommes ont affirmé que certains de leurs 
comportements occasionnaient des problèmes dans leur vie (familiale, relationnelle, amoureuse). 
                                               
37 J’aimerais préciser qu’étant donné que cette analyse ne fait pas partie d’une recherche évaluative, le contenu de 
cette section a été rédigé à la lumière d’observations. En outre, puisque les questionnaires (Introduction et Bilan) 




 Ensuite, certains indices me portent à croire que le travail qui a été fait dans le groupe a pu 
aider les hommes à tendre vers une plus grande autonomie (motivation extrinsèque autonome) 
quant au choix de terminer le groupe. Par exemple, à la rencontre sept, nous avons abordé avec les 
trois participants toujours présents l’effet de constater que tous les autres avaient abandonné. Ces 
hommes ont répondu que leur persévérance était due à leur propre volonté et à leur désir 
d’apprendre. Dans la même veine, à la question du Questionnaire Bilan leur demandant pourquoi ils 
avaient complété les huit rencontres, ils ont répondu, en résumé, qu’ils croyaient que celles-ci 
pourraient les aider. 
 À l’égard du dernier sous-objectif, vers la fin des rencontres, les hommes nous ont fait part 
d’une ambivalence au changement relativement faible. En effet, toujours dans le cadre du 
Questionnaire Bilan, les hommes ont répondu qu’ils étaient tout à fait d’accord avec l’idée que s’ils 
ne changeaient pas certains de leurs comportements, leurs problèmes risquaient de s’aggraver. Dans 
le même sens, ils ont dit que la qualité de leur relation de couple ou de leur vie familiale pouvait 
s’améliorer s’ils modifiaient leurs comportements problématiques.  
 Enfin, si aucun des hommes n’a formulé une demande d’aide pour participer au groupe de 
suivi d’Option, il ne faut pas pour autant y voir l’aveu de la fin de leur démarche. Au contraire, ils 
nous ont ouvertement dit qu’ils iraient chercher de l’aide dans une ressource qui leur conviendrait38. 
Précisons aussi que même si les hommes (à l’exception de Joseph) avaient formulé une demande 
pour le groupe de suivi, nous les aurions orientés vers des services d’aide plus appropriés à leur 
situation. 
 À mon avis, ces affirmations des hommes présentent des indices d’une reconnaissance de 
l’importance de changer et d’un désir de ce faire. Cela dit, la suite des choses leur appartient. Afin 
de voir si ces derniers ont effectivement poursuivi le processus de changement qu’ils ont envisagé, 
l’équipe d’Option a suggéré de créer un questionnaire de relance39. Ainsi, six mois après la fin des 
                                               
38 Ming souhaitait apprendre à communiquer adéquatement avec son ex-conjointe avec l’aide d’une intervenante qui 
parle sa langue. Taled, lui, était d’accord pour obtenir davantage de soutien  du CLSC pour les soins de ses deux 
enfants lourdement handicapés. Il a aussi accepté notre recommandation d’entreprendre une thérapie de couple. Cette 
dernière a été faite à la suite d’une analyse rigoureuse de la situation du couple. Il nous apparaissait que la violence 
était d’ordre situationnel (la notion de gain à tout prix ou le cycle de la violence étaient absents). De plus, Taled était 
connu d’Option pour avoir déjà complété 21 rencontres dans le groupe de suivi. Nous avons donc pu constater ses 
progrès. Quant à Joseph, il ne nous a pas fait part de sa décision de poursuivre ou non sa démarche. 
39 Voir annexe 8 
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rencontres, un intervenant contactera ceux qui les ont terminées pour savoir où ils en sont dans leur 
démarche40.  
 En terminant, je crois qu’en tant qu’intervenant, il est essentiel de retenir que le changement 
(et son maintien) est un long processus. À cet égard, Rondeau et al. (1999) rappellent que la 
modification de comportements ne se fait pas en l’espace d’une thérapie. Au contraire, plusieurs 
« épisodes de traitement » (p. 140) peuvent être nécessaires. C’est pourquoi je ne suis pas déçue par 
le fait que les hommes qui ont persévéré dans le groupe n’aient pas formulé une demande d’aide 
pour le groupe de suivi (cela dit, ils ont eu l’intention de le faire dans d’autres ressources). 
 
  
                                               





 Depuis maintenant 30 ans, le Québec réagit à la violence conjugale notamment en offrant aux 
auteurs des services d’aide visant à stopper leurs comportements violents. Certains chercheurs ont 
voulu évaluer l’efficacité de ces programmes surtout à l’égard de la récidive des comportements 
violents et se sont heurtés à des résultats peu concluants (Babcock et al., 2004). On a également 
constaté que bon nombre des hommes qui se présentent en thérapie le font à la demande d’un tiers 
(Murphy et Baxter, 1997) et surtout qu’en moyenne 40 % des participants ne complétaient pas le 
nombre de rencontres suggérées (Levesque et al., 2009.) En outre, des chercheurs et des 
intervenants sur le terrain ont remarqué que beaucoup d’hommes qui entraient en thérapie se 
déresponsabilisaient de la violence qu’on leur reprochait et ne démontraient pas le désir de modifier 
certains de leurs comportements (Daniels et Murphy, 1997). À l’égard des constats qui précèdent, il 
est juste de se demander comment un homme peut vouloir travailler un problème qu’il ne croit pas 
avoir. Comment aider un homme à reconnaître que certains de ses comportements sont violents? 
Comment faire aussi pour créer un lien avec lui assez fort pour qu’il nous laisse nous approcher de 
sa souffrance et de sa violence? Enfin, comment peut-on intervenir pour augmenter sa motivation à 
venir une première fois dans un groupe et à terminer le programme?  
 Dans le but de contribuer à la recherche de solutions, j’ai mis sur pied ce groupe 
d’information et de sensibilisation à la violence conjugale et familiale, qui, rappelons-le vise à : 
 
1) amener les hommes à reconnaître qu’ils ont recours à des comportements violents à l’égard de 
leur conjointe;  
2) réduire leur ambivalence au changement; 
3) passer d’une amotivation ou d’une motivation extrinsèque contrôlée à une motivation extrinsèque 
autonome à travailler sur leurs comportements violents. 
 
 Ces sous-objectifs visaient ultimement à ce que les hommes non-volontaires à la thérapie ou 
qui ne reconnaissent la violence dans certains de leurs comportements s’approprient la demande 
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d’aide pour participer au groupe de suivi d’Option. Autrement dit, il s’agissait de préparer l’homme 
à amorcer une démarche pour modifier ses comportements violents41.  
 Afin de tendre vers ces objectifs, j’ai choisi d’explorer la problématique ici décrite sous 
l’angle de la motivation, et ce, à partir de la théorie de l’autodétermination. Dans l’intervention, j’ai 
voulu créer un programme psychoéducatif centré sur les forces de la personne (plutôt que sur ses 
faiblesses) en faisant appel aux principes de l’entretien motivationnel. Enfin, il m’est apparu 
nécessaire de développer l’alliance thérapeutique avec chaque membre du groupe pour répondre à 
une résistance liée à la contrainte ou encore au fait de ne pas reconnaître la violence qu’ils utilisent. 
Plus important encore, ce lien permet d’avoir accès à la personne, sans quoi le travail avec elle ne 
peut être possible.  
 Après un processus de recrutement, après huit rencontres au cours desquelles plusieurs thèmes 
ont été abordés et après huit semaines passées auprès des hommes qui se sont présentés, des 
éléments particuliers méritent d’être soulignés et approfondis ultérieurement. 
 D’abord, ce projet a été marqué par un taux élevé d’abandon à plusieurs de ses étapes, que ce 
soit entre le moment où nous avons inscrit les hommes sur la liste d’attente et où nous les avons 
rappelés pour confirmer leur présence, entre le moment où ils ont confirmé et celui où ils se sont 
présentés à la première rencontre et enfin tout au long des rencontres. Ainsi, la motivation dont il 
est ici question ne fait pas seulement référence au désir de changement, mais s’étend aussi à celui de 
commencer le programme. Enfin, s’il est nécessaire de chercher à faire diminuer le renoncement 
des hommes à venir en thérapie, on doit toutefois demeurer conscients qu’une grande part du travail 
leur appartient. Ultimement, les intervenants et les acteurs du milieu ne peuvent pas vouloir et en 
faire plus que l’homme (à moins d’accepter de flirter avec l’épuisement professionnel).  
 Ensuite, devant une proportion élevée d’hommes provenant d’autres cultures (en comparaison 
avec le groupe de suivi), des ajustements s’imposent. En effet, on ne peut ignorer que chacun de ces 
hommes amène avec lui ses références culturelles et une conception de la violence, des relations de 
couple possiblement différentes des nôtres. On ne peut non plus ignorer que beaucoup d’entre eux 
                                               
41 Les résultats de l’étude de Shamai et Buchbinder (2009) révèlent que les programmes offerts (cognitifs-
comportementaux par exemple), parviennent à aider les hommes à reconnaître que certains de leurs comportements 
sont violents. Ils représentent un bon point de départ. C’est là où le pré-groupe cherche à se positionner. Par la suite, 
afin d’amorcer un changement plus profond dans le système de croyances liées aux relations interpersonnelles, les 
auteurs suggèrent de travailler avec les hommes leurs émotions, leurs peurs, leurs croyances, les difficultés liées à 




ressentaient une grande injustice quant au fait d’avoir été arrêté pour violence conjugale. En 
réponse à cette frustration et aussi afin de créer un lien thérapeutique avec ces hommes, nous 
devons organiser dans le groupe un espace qui tient compte de leur réalité. Pour ce faire, on pourra 
consulter entre autres les travaux de Hancock et Siu (2009), qui ont mis au point une approche 
auprès d’immigrants latino-américains qui tend à travailler avec le contexte culturel des hommes 
plutôt que de remettre en question le système patriarcal mis en place dans leurs relations. En 
parallèle, une part de l’intervention doit servir à informer ces derniers quant à la réponse québécoise 
à l’égard de la violence conjugale ainsi que sur les conséquences possibles de détenir un casier 
judiciaire. Encore une fois, une contrainte extérieure sera peut-être à l’origine de la motivation de 
l’homme à terminer les rencontres (par exemple, éviter les conséquences d’abandonner le 
programme sur ses démarches d’immigration), mais c’est grâce à sa présence que nous pourrons 
l’aider à amorcer une réflexion sur la violence qu’il exerce.  
 En définitive, les éléments que j’ai observés tout au long de l’élaboration et de la réalisation 
de ce projet ont suscité beaucoup plus de questionnements que de certitudes. Je crois aussi que ce 
projet est une proposition et une invitation à approfondir l’aide contrainte, l’aide auprès des 
hommes qui ne reconnaissent pas la violence qu’ils exercent et l’aide auprès de ceux qui ne sont pas 
prêts à s’engager dans une démarche psychothérapeutique. Dans ce qui suit, je rappellerai quelques 
réflexions sans réponse, qui auraient avantage à être poursuivies 
 
Questionnements et recommandations 
 Premièrement, j’ai évoqué à plusieurs reprises le taux élevé d’attrition. Or, dans le présent 
projet, il été difficile de connaître les raisons de ce renoncement d’une part parce qu’il m’a été 
impossible de joindre tous les hommes pour les questionner à ce sujet, et d’autre part, parce que ce 
projet ne visait pas l’évaluation d’un programme. Cela dit, je propose de poursuivre le travail visant 
à comprendre les motifs qui amènent les hommes à ne pas commencer les rencontres ou à les 
abandonner. À cette occasion, on cherchera aussi à améliorer les moyens de faire émerger les 
facteurs aidants déjà notés et à en identifier d’autres. Pour ce faire, une recherche évaluative de ce 
programme est fortement suggérée. Cela dit, avant que ce soit possible, Option devra établir un 
contenu fixe des rencontres étant donné que, jusqu’à présent, trois pré-groupes ont été offerts par 
l’organisme, et ce, dans des formats et par des intervenants différents.  
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 Deuxièmement, on ne peut plus mettre de côté le récit de victimisation que plusieurs hommes 
apportent dans le groupe (bien qu’ils soient à Option en réponse à leurs propres comportements 
violents). En effet, aborder avec eux le fait qu’ils se disent victimes de leur conjointe et du système 
judiciaire peut : 1) leur offrir un espace où ils peuvent être entendus, et ce, dans un cadre bien défini 
et limité; et 2) nous permettre de comprendre la dissonance entre la perception de l’homme quant à 
sa situation et celle des différents acteurs impliqués. Accueillir l’homme dans ce sens peut être un 
moyen de diminuer la résistance et d’ouvrir la porte au changement (Miller et Rollnick, 2002/2006). 
En parallèle, le fait que certains chercheurs proposent que la violence dans le couple puisse être 
mutuelle soulève de nombreuses questions : comment orienter notre intervention alors? Comment 
éviter d’attribuer un rôle inexact à la femme? Jusqu’à quel point doit-on faire place au récit de 
victimisation de l’homme sans verser dans l’apitoiement et sans nuire à la reconnaissance que lui 
aussi joue un rôle dans ce système de violence? À la lumière de ces questions (et si l’on accepte que 
la violence ne soit pas seulement une question de domination de l’homme sur la femme), je suggère 
que l’on explore comment aborder la victimisation de l’homme tout en gardant en tête l’objectif 
d’amener ce dernier à reconnaître sa propre violence. 
 Étant donné l’étroite relation qu’Option entretient avec le système judiciaire, il serait 
approprié d’entrer en contact avec ses représentants pour leur expliquer la nature des deux groupes 
offerts (pré-groupe et groupe de suivi) ainsi que ce qui les distingue, et ce, pour deux principales 
raisons. Premièrement pour permettre au juge de prendre une juste décision lorsque l’homme, à qui 
il a fixé la condition de suive une thérapie, comparaît de nouveau devant sa cour. Ainsi, sachant que 
le pré-groupe ne remplace pas le groupe de suivi, le juge peut statuer que l’homme n’a pas respecté 
ses conditions et lui demander de poursuivre sa démarche. Deuxièmement, ces informations quant 
aux services d’Option peuvent inciter l’avocat de la défense à recommander au juge de ne pas 
fermer le dossier de l’homme avant que celui-ci ait complété les 21 rencontres. Dans ce sens, on 
utilise la contrainte pour amener l’homme à s’initier à une démarche de changement.  
 J’aimerais terminer cet essai sur une réflexion qui m’accompagne toujours dans 
l’intervention. Nous avons tous tenté un jour ou l’autre de modifier un comportement, une habitude 
ou une manie. Y sommes-nous arrivés du premier coup? Avons-nous atteint notre objectif de 
changement après les quelques mois où nous avons été accompagnés par un intervenant? Si oui, 
avons-nous réussi à maintenir ce changement? Et étions-nous prêts à changer au moment où cela est 
devenu nécessaire? D’aucuns répondront que non. Pourquoi serait-ce différent chez les auteurs de 
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violence conjugale? Bien entendu, l’idée que l’homme ne cesse peut-être pas d’utiliser la violence 
après une thérapie dérange plusieurs de nos valeurs profondes parce qu’il n’est pas question 
d’impatience ou du fait que l’homme ne s’implique pas dans le ménage. Il est plutôt question de 
gestes et d’attitudes violents qui blessent, qui briment l’intégrité de l’autre et qui occasionnent de 
graves conséquences pour les enfants qui en sont témoins, la personne qui subit la violence et celle 
qui en fait usage. Hélas, changer prend du temps, même pour un homme qui utilise la violence dans 
son couple et dans ses relations. 
 Considérant cette réalité, il est essentiel de poursuivre le travail contre la violence conjugale 
en tenant compte des difficultés et des réalités issues de la pratique. J’insiste donc sur la nécessité 
de créer des programmes qui correspondent aux besoins des hommes et qui tiennent compte de leur 
disposition au changement. Mais attention, tenir compte de la disposition au changement de la 
personne ne signifie pas que l’on minimise la gravité de ses gestes et de ses attitudes de violence. 
On prendra plutôt soin d’aborder doucement la violence en partant de la base, que ce soit en 
discutant de la différence entre la colère et celle-ci, ou du cycle de la violence.  
 Et si certains hommes abandonnent malgré nos tentatives de créer un lien, d’aborder avec eux 
les visages de la violence et de travailler sur leur motivation au changement, je ne vois pas la 
situation comme un échec. Je sais que j’ai créé un lien avec l’homme et j’ose croire qu’il sait qu’il 
peut toujours revenir s’il souhaite commencer ou poursuivre son cheminement. Encore une fois, 
j’en conviens, l’abandon est choquant parce qu’il est possible que la violence continue. C’est 
notamment pour cette raison que le travail auprès des femmes et des enfants victimes doit se 
poursuivre non pas en silo, mais en collaborant avec tous les acteurs impliqués. 
 Enfin, je suis consciente que les objectifs du programme que j’ai créé sont ambitieux, et je ne 
peux pas affirmer qu’ils ont été atteints par la majorité des hommes qui ont participé au pré-groupe. 
Cela dit, Monsieur Lepage et moi avons constaté du progrès chez les hommes qui l’ont complété. 
En effet, nous avons eu l’impression qu’ils acceptaient maintenant de reconnaître un usage de la 
violence, qu’ils saisissaient la nécessité de poursuivre le travail et qu’ils le feraient pour eux (et non 
pour répondre exclusivement à une contrainte). À mon avis, si les hommes ont effectivement 
effectué ce cheminement, c’est le début d’un processus de responsabilisation, condition importante 
dans l’arrêt des comportements violents. Au demeurant, si ces objectifs sont d’envergure, je vise 
surtout à ce que cette expérience de groupe sème une graine chez ces hommes et leur permette 
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d’amorcer une réflexion, que ce soit immédiatement, à l’issue des rencontres ou plus tard. Ce qui 
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Annexe 1 : Tableau A - Suivi de l’élaboration et de l’implantation du 
projet d’intervention 
 
Étapes pour l’élaboration de mon projet Période où l’étape 
doit être réalisée 
Fixer la date du début des rencontres Décembre 2011 
Recruter les hommes qui feront partie du pré-groupe Fin janvier 2012 
Prise de contact avec les hommes recrutés qui sont sur la liste d’attente afin de 
leur demander s’ils souhaitent toujours participer au pré-groupe et pour les 
informer de la date à laquelle le programme débute.  
Fin janvier 2012 
 
Étapes pour l’implantation de mon projet Période où l’étape 
doit être réalisée 
Créer le contenu des huit rencontres (thèmes abordés, activités proposées)  1. présenter à FL – 
déc. 2011 
2. Version finale – 
jan. 2012 
Créer le matériel qui soutient le contenu des rencontres et la réflexion des 
hommes (feuilles d’activité, cahier du participant). 
1. présenter à FL – 
déc. 2011 
2. Version finale – 
jan. 2012 
Créer le Questionnaire Introduction et le Questionnaire Bilan Septembre 2011 
Discussions avec Monsieur Lepage autour de notre co-animation  Fin janvier 2012 
Demander aux hommes de remplir le Questionnaire Introduction 8 février 2012 
Demander aux hommes de remplir le Questionnaire Bilan 21 mars 2012 
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Rencontres d’information et de sensibilisation à la violence conjugale et familiale 
OPTION 
 
Objectif général des rencontres 
Amener les hommes non volontaires à une démarche de groupe ou qui ne reconnaissent pas la 
nature violente de certains de leurs comportements à s’approprier la demande d’aide pour participer 
au groupe de suivi d’Option. 
 
Sous-objectifs des rencontres 
1. Reconnaître qu’ils ont recours à des comportements violents à l’égard de leur conjointe 
2. Réduire leur ambivalence au changement quant à leurs comportements violents. 
3. Passer d’une amotivation ou motivation contrôlée à une motivation autonome à travailler sur leurs 
comportements violents dans le cadre du groupe de suivi de 21 semaines43 
 
Méthodologie 
L’intervention a lieu dans le cadre d’un groupe fermé composé d’environ 10 hommes. 
 
Moyens 
* Utilisation de l’esprit de l’entretien motivationnel (attitude accueillante et non confrontante, 
compréhension de l’ambivalence au changement, travailler avec le point de vue de l’homme, etc.); 
* Mobilisation des forces de la personne; 
* Exploitation de moyens pour passer d’une motivation contrôlée à une motivation autonome (en 
aidant les hommes à combler trois besoins de base liés à la motivation, soit faire émerger la 
compétence de changer, les amener à s’engager librement dans une démarche (autonomie d’action) 
et favoriser le lien entre les participants, mais aussi le soutien de l’homme par ses proches; 
* Faire ressortir et émerger trois facteurs d’aide spécifiques dans le groupe : le partage 
d’information (et le vécu de chacun), l’universalité (sentiment que l’homme n’est pas seul dans sa 
situation) et l’altruisme (offrir du soutien aux autres peut contribuer à augmenter le sentiment de 
valeur de soi); 
* Partir de ce que les hommes apportent aux rencontres (contenu du journal de responsabilisation 
ou leurs perceptions quant au déroulement de leur semaine) pour y rattacher les thèmes des 
rencontres. Ces derniers risquent de prendre plus de sens pour les hommes. 
 
Note : Les questions et les interventions proposées dans ce document sont des suggestions que les 
intervenants sont libres d’utiliser et d’adapter selon les circonstances et le contexte. 
  
                                               
43 Autrement dit, amener les hommes à entamer ou à poursuivre une démarche personnelle quant à leurs 







Objectif général : Établir un climat de confiance 
Cette rencontre vise à : 
- Créer un lien entre les participants et les intervenants, et les participants entre eux; 
- Présenter globalement le groupe (nature, objectifs, thèmes qui seront abordés, cadre, etc.); 
- Explorer la demande d’aide, les attentes des hommes et l’effet d’être ici; 
- Amener les hommes à se fixer un petit objectif dans le cadre des huit rencontres; 
- Demander aux hommes de remplir le Questionnaire Introduction. 
Matériel requis : 
- Cahier du participant 
 Il contient : Document de bienvenue, Contrat de participation, Journal de responsabilisation (sept 
copies), Ma cible, Définitions colère-agressivité-violence, Les émotions, Comment ça va? Panneau  
de signalisation, Stratégie de retrait, Cycle de la violence, Le conflit entre Max et Marisa, La 
balance décisionnelle, Exploration de mes succès et de mes forces, Exploration de mes valeurs, 
Les valeurs, Je regarde en avant, Feuilles vierges (prise de notes); 
 Questionnaire Introduction. 
 
1. Présentation des participants et des intervenants 
*Présentation d’Option et des intervenants 
*Présentation des hommes 
a) En équipe de deux, les hommes mentionnent à leur partenaire leur prénom, leur métier, un sport 
qu’ils aiment pratiquer et un aspect d’eux qu’ils voudraient améliorer.  
b) De retour en grand groupe, chaque membre de la dyade présente son partenaire au groupe.  
 
2. Présentation générale du groupe  
*Décrire la nature du groupe à l’aide de la Feuille de bienvenue. 
*Décrire les trois objectifs du groupe : 
1. Voir si certains de vos comportements envers votre conjointe/enfants passent de la colère à la 
violence et dans quel contexte. 
 100 
 
2. Explorer les avantages et les désavantages de changer ou ne pas changer certains comportements 
que vous avez envers votre conjointe/enfants. 
3. Regarder si vous avez envie de poursuivre la démarche parce que ça vient toucher à certaines de 
vos valeurs personnelles.  
 
N. B. À la fin des huit rencontres, nous les encouragerons à se fixer un objectif qu’ils pourront 
décider de poursuivre dans le groupe de suivi.  
 
*Préciser la nature non confrontante, respectueuse et volontaire du groupe. 
- Valeurs du groupe : respects et acceptation  
- Nous cherchons à comprendre votre point de vue et non à vous en imposer un. 
 
*Préciser le cadre 
- Heure de début et de fin – ponctualité  
- Établir la routine du paiement 
- Rester assis si heurté ou en colère 
- Confidentialité 
 
*Distribuer le cahier du participant et présenter son contenu. 
 
3. Exploration de la demande d’aide et des attentes des hommes quant au groupe  
*Contexte de référence : l’événement qui les a amenés à appeler Option. 
*Préoccupations et attentes quant au groupe 
? À quoi avez-vous pensé en venant à la rencontre?  
? Comment ça se passe pour vous maintenant?  
? Quelles sont vos plus grandes craintes actuellement?  
 
*Clarifier la position des hommes à l’égard de la contrainte (résistance = ambivalence). 
? Qu’est-ce que ça vous fait qu’on vous ait demandé ou ordonné de participer à un groupe pour les 




Cette intervention permet de réduire les comportements d’évitement des hommes et les encourage 
à s’engager dans la dynamique de groupe (Rooney et Chovanec, 2004). Le fait de parler du 
sentiment de colère possiblement ressenti parce qu’ils doivent participer au groupe peut réduire 
l’opposition et éviter qu’une atmosphère malsaine s’installe. À cet égard, Rooney et Chovanec 
(2004) expliquent que « […] responding respectfully to anger in domestic abuse groups and not 
avoiding it provides an alternative to the use of anger for power and control that many of the men 
in the group have experienced » (p. 216). Ainsi, bien qu’on ne cherche pas à étiqueter les hommes 
et à les blâmer, nous montrons cependant que la violence n’est pas tolérée.  
 
4. Remplir le Questionnaire Introduction et leur suggérer de se fixer un objectif personnel  
 Distribuer le Questionnaire Introduction  
- Permet de mesurer où ils en sont maintenant dans leur démarche et où ils seront à la fin : chemin 
parcouru. Pour nous, permet de voir ce qui est aidant ou pas pour eux. Anonyme. 
 
 Distribuer la feuille Ma cible 
*Demander aux hommes de prendre un moment pour répondre au questionnaire et de se fixer un 
objectif.  
 
« Les objectifs initiaux, qui traduisent les intentions de l’intervenant, doivent déboucher sur des 
objectifs individuels qui reflètent les attentes et les besoins des membres » (Turcotte et Lindsay, 
2008, p. 114). 
 
 7. Clôture de la rencontre 




Colère, agressivité, violence : quelle est la différence? 
 
Objectif général : Favoriser la prise de conscience que certains de leurs comportements sont 
violents.  
Cette rencontre vise à : 
- Informer les hommes sur la différence entre les concepts de colère, d’agressivité et de violence; 
- Les amener à se questionner sur la nature de certains de leurs comportements; 
- Les amener à identifier dans quel contexte leur colère se transforme en violence; 
- Proposer aux hommes des moyens de visualiser le passage de la colère à la violence. 
Matériel requis 
 Définition : colère, agressivité, violence; 




Fournir aux hommes les explications sur le but de l’exercice et son fonctionnement. 
(Il s’agit ici d’amener les hommes à se centrer sur eux-mêmes, dans le présent, dans la salle de 
rencontre, et aussi de les aider à relaxer). 
*Comment s’est passée la semaine? Partage de leur journal 
*Menu de la rencontre 
 
2. Activité - Colère, agressivité, violence : quelle est la différence? 
*En équipe, brainstorm autour des concepts de colère, d’agressivité et de violence.  
 Feuille : Brainstorm colère, agressivité, violence : quelle est la différence?  
*Partage en grand groupe de leurs définitions (les écrire au tableau). 




COLÈRE AGRESSIVITÉ VIOLENCE 
- Émotion (réaction 
psychologique et physique) 
causée par un manque, une 
frustration, une blessure 
- Manière de s’affirmer 
-Signal d’alarme que quelque 
chose ne va pas : on se sent 
blessé, triste ou non compris, 
etc. 
Peut dégénérer en violence si 
on ne contrôle pas l’émotion 
- Attitude : sec, brusque, bête, 
les gens ressentent un malaise 
devant l’agressivité de la 
personne 
- Ce n’est pas seulement 
négatif; moyen de survie, de 
prendre sa place 
- Agression, attaque de 
l’intégrité de la personne 
- Manifestations : types de 
violence 
- Peut être criminelle 
- Dans la violence, l’empathie 
disparaît… Plus capable de se 
mettre à la place de l’autre, de 
sentir que notre comportement 
peut blesser la personne, etc.  
 
*Identifier les éléments déclencheurs de la colère. 
? Qu’est-ce qui fait que vous vous mettez en colère?  
 
*Reconnaître les signes avant-coureurs que la colère va passer à la violence.  
? Est-ce que c’est correct d’être en colère? 
? Est-ce que c’est possible de ne jamais avoir de conflits avec les autres? 
? Est-ce qu’on doit toujours être d’accord avec l’autre et vice-versa? 
- La colère est utile; on ne peut pas vivre sans elle. Elle nous permet de prendre notre température 
émotionnelle : elle nous indique que quelque chose nous frustre, qu’on est tendu, stressé, etc. 
? Qu’est-ce qui peut arriver quand on ignore les signes qui nous indiquent qu’on est en colère? 
? Comment faites-vous pour reconnaître ces signes? 
 
* Exercice de visualisation 
- Demander aux hommes de fermer les yeux, de se replonger dans une situation où ils étaient très 
en colère. 
? Quand vous êtes en colère, comment votre corps réagit-il? 
? Quand vous êtes en colère, à quoi pensez-vous? 
? Que faites-vous des signes que votre corps vous envoie? 
 
 Le panneau de signalisation 
*Explications du panneau de signalisation : notre corps nous envoie un signal que la colère monte. 
*Explication de l’exercice (à compléter chez eux, en s’aidant de la feuille des émotions). 
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*Trouver des exceptions où ils ont réussi à ne pas passer de la colère à la violence. 
? Pouvez-vous nommer une situation dans laquelle vous étiez fatigué, irrité, blessé et où vous 
n’avez pas utilisé de comportement violent44 même si vous étiez en colère. Qu'est-ce que vous vous 
êtes dit? 
? Qu’est-ce que vous faites quand vous n’êtes pas d’accord avec votre entourage ou que vous ne 
vous sentez pas compris?  
? Y’a-t-il des moments et des situations dans votre vie où vous arrivez à mieux contrôler votre 
colère? 
- Vous seuls possédez le contrôle sur votre feu de circulation parce qu’il se trouve à l’intérieur de 
vous. Personne ne peut deviner ce qui se passe → communication. 
? Qu’est-ce que vous pouvez faire pour que votre marmite ne déborde pas, que votre feu ne passe 
pas au rouge ou que votre thermomètre n’explose pas? 
 
*Stratégie de retrait 
- Quand votre signal intérieur vous avertit que vous pourriez exploser, proposez un temps d’arrêt 
à votre conjointe. Ce retrait implique que vous et votre conjointe alliez vous calmer pour ensuite 
revenir vous parler. Il est important que vous vous soyez entendus sur les règles pour que le retrait 
ne soit pas perçu pas l’autre comme un moyen de la punir par exemple (peut penser que vous êtes 
parti et que vous ne reviendrez pas). 
 
3. Clôture de la rencontre  
*Un mot pour décrire comment vous repartez.  
 
                                               
44 Il peut être pertinent d’utiliser des euphémismes du terme « violents » tels qu’« impulsifs » ou « agressifs » pour 
qualifier les comportements des hommes si l’on sent que ces derniers ne se reconnaissent pas dans le premier mot. 
Sans diminuer la portée et la nature inacceptable de leurs gestes, paroles ou attitudes, l’intervenant doit s’adapter au 
rythme des hommes et ne pas tenter de confronter cette résistance. Le but de cette façon de faire est d’éviter qu’ils se 
rigidifient, croient que le groupe n’est pas approprié pour eux et qu’ils abandonnent. Le travail des intervenants, en 
« roulant avec la résistance » des hommes, est d’amener tranquillement ces derniers à prendre conscience de la nature 




La violence, quel effet a-t-elle sur ma conjointe, mes enfants et moi-même? 
 
Objectif général : Amener les hommes à identifier les conséquences que leurs comportements 
violents ont sur leur conjointe, leurs enfants et eux-mêmes. 
Cette rencontre vise à : 
- Présenter le cycle de la violence aux hommes; 
- Faire ressortir le message que les hommes tentent de passer en utilisant la violence; 
- Amener les hommes à imaginer quel impact leur violence peut avoir sur leur conjointe, leurs 
enfants et eux-mêmes (conséquences – responsabilisation). 
Matériel requis 
 Pictogramme cycle de la violence H/F. 
 
1. Introduction 
*Comment s’est passée la semaine?  
*Centration 
*Menu de la rencontre 
 
2. Activité 1 : Présentation du cycle de la violence  
*D’abord, demander aux hommes comment ça se passe dans leur couple. Est-ce que c’est toujours 
la chicane? L’harmonie? Ensuite, à partir de ce qu’ils disent et des exemples fournis, introduire le 
cycle de la violence en inscrivant au tableau une phase du cycle. Aborder : ce qui se passe à ce 
moment dans le couple, comment l’homme et la femme se sentent. Passez ensuite les autres phases 
du cycle une à la fois. Finalement, les orienter vers (Pictogramme du cycle de la violence H/F pour 
qu’ils le visualisent. 
 
3. Activité 2 : Message que peut envoyer la violence  
*Introduction 
 Lire à voix haute Le conflit de Max et Marisa. 
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Le conflit de Max et Lisa 
Max est allé porter des CV toute la journée, il s’était bien préparé (cv, apparence, etc.). Presque 
tous les endroits où il s’est rendu n’engageaient pas pour le moment. Max est au chômage depuis 
plus de 6 mois et sa conjointe, Marisa, travaille beaucoup pour parvenir à joindre les deux bouts. 
Ils ne se voient pas beaucoup. Max a l’impression qu’il est inutile, qu’il n’est bon à rien puisque 
personne ne l’a contacté pour répondre à ses offres de service. Max est découragé : il ne sait pas 
comment sa famille et lui pourront se nourrir jusqu’à la fin du mois. Après être allé chercher les 
enfants à la garderie, il rentre à la maison, très tendu, et décide de relaxer un peu. Les enfants jouent 
tranquillement dans leur chambre. Lorsque Marisa arrive, elle aussi très fatiguée par sa journée de 
travail, celle-ci lui demande s’il a préparé le souper. Max se fâche, lui dit que non, qu’il a passé la 
journée à passer des CV. Marisa lui répond qu’elle aussi a passé sa journée à travailler. Max se met 
à lui crier qu’elle ne comprend rien, qu’elle se pense meilleure que lui, mais que dans le fond, elle 
n’est qu’une bonne à rien, qu’elle le fait chier. Marisa lui répond à son tour. La pression de Max 
monte, il n’en peut plus d’entendre Marisa, il prend la télécommande et la lance au mur. 
 
*Discussion autour de cette histoire 
? Qu’est-ce Max a voulu dire à Marisa en l’insultant et en lançant la télécommande sur le mur? 
? Quel autre message ça a pu envoyer à Marisa? 
? Qu’est-ce que les enfants de Max ont vu? Qu’est-ce que Marisa a vu? 
? Qu’est-ce que vous pensez que Marisa/enfant ont compris du geste et des paroles de Max? 
 
*Discussion autour de leurs histoires 
- Demander aux hommes d’imaginer une situation où leur colère est devenue de la violence.  
? Qu’est-ce que vous vouliez dire à votre conjointe quand, par exemple, vous l’avez traitée de tel 
nom ou que vous l’avez boudée pendant toute une journée? 
? Est-ce que ça a fonctionné?  
? Qu’est-ce que votre enfant a vu? Qu’est-ce que votre conjointe a vu? 
? Qu’est-ce que votre conjointe/enfants ont pu comprendre de votre geste/parole? 
 
4. Clôture de la rencontre 





Apporter des changements? Pour quoi faire? 
 
Objectif général : Sensibiliser les hommes à leur ambivalence au changement. 
Cette rencontre vise à : 
- Identifier les avantages et les inconvénients du statu quo et du changement quant à leurs 
comportements violents (balance décisionnelle). 
Matériel requis 
 La balance décisionnelle 
 
1. Introduction  
*Comment s’est passée la semaine?  
*Centration 
*Menu de la rencontre 
 
2. Préparation  
*Aborder des changements qu’ils ont effectués dans le passé. 
? Vous avez certainement déjà voulu changer des choses de vous ou dans votre vie. Pouvez-vous 
nommer ce que vous avez souhaité changer? 
? Expliquez si ç’a été facile ou non de prendre la décision de changer. 
- Faire ressortir qu’ils ont probablement dû faire ressortir les avantages et les inconvénients de 
changer et de ne pas changer (dessiner au tableau le tableau de la balance décisionnelle). 
 
3. Activité 1 : La balance décisionnelle 
*Introduction 
- Comme on l’a souligné la semaine passée, on peut utiliser la violence parce que l’on pense qu’on 
peut en retirer des avantages. D’un autre côté, on a identifié que les comportements violents causent 
aussi du tort aux gens que nous aimons, et à nous-mêmes. Le fait qu’il y ait des avantages et des 
inconvénients à changer ou à ne pas changer nos comportements peut rendre plus difficile la 
décision de s’engager dans le changement. On appelle ça de l’ambivalence, et ça veut dire qu’on a 
des sentiments partagés par rapport au fait de changer une habitude ou un comportement. 
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Pour vous aider à voir ce qui entre en jeu dans votre décision, nous vous proposons de faire votre 
balance décisionnelle : les avantages et les inconvénients d’apporter des changements à certains de 
vos comportements qui sont violents. 
 Exercice La balance décisionnelle 
 
Individuellement 
*D’abord, leur demander d’identifier un élément qu’ils aimeraient changer dans leur façon de faire, 
de dire ou d’être quand ils vivent un conflit/chicane avec leur conjointe.  
Ensuite, tentez, si possible, de trouver un terme commun qui engloberait le sens de l’élément que 
chaque homme voudrait changer (l’utilisation d’un terme commun pour faire cet exercice rend ce 
dernier plus dynamique). Ainsi, pour faire l’exercice, les hommes utiliseront ce terme (pourvu que 
tous soient d’accord et que l’expression représente bien ce qu’ils veulent changer). En dernier lieu, 
expliquer la 1re case de la balance – les avantages de ne pas changer – et leur donner quelques 
minutes pour la compléter. Poursuivre de la même façon pour les trois autres cases. 
 
En groupe 
? Comment s’est passé l’exercice? Est-ce que ç’a été facile? 
*Pour chaque case, une à la fois, demander aux hommes de partager ce qu’ils ont écrit. 
 
L’ambivalence, état courant chez les personnes qui n’envisagent peu ou pas le changement, est 
utilisée comme un levier pour augmenter la motivation à vouloir entreprendre des changements 
(Velasquez, Stephens et Ingersoll, 2006). 
 
4. Clôture de la rencontre 




J’ai des forces et je suis capable d’amorcer un changement 
 
Objectif général : Augmenter la motivation au changement 
Cette rencontre vise à  
- Explorer le processus de changement; 
- Amener les hommes à faire ressortir leurs forces; 
- Les aider à augmenter leur sentiment d’efficacité personnel. 
Matériel requis 
 Exploration de mes succès et de mes forces 
 
1. Introduction 
*Comment s’est passée la semaine?  
*Centration 
*Menu de la rencontre : Faire le lien avec la balance décisionnelle vue la semaine passée.  
 
2. Activité 1 : Le processus du changement 
*Leur donner quelques minutes pour qu’ils écrivent leur propre définition du changement. 
*Définition du changement  
« Poser des gestes (ou une action) afin de modifier un comportement (ou une habitude) pour en 
adopter un autre. Le changement peut être avantageux ou pas pour soi et pour les autres. »45  
 
*Caractéristiques du changement 
- Le changement se situe dans le temps. C’est un continuum → périodes de doutes, on peut 
retourner au stade précédent. 
     
 
 
Je ne suis pas prêt         Je constate les bienfaits possibles          Je décide          Je me mets en action          Je poursuis 
? Que pensez-vous de cette manière d’expliquer le changement? 
                                               
45 Cette définition est proposée par Catherine Bolduc et François Lepage. 
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? Où êtes-vous êtes sur ce continuum par rapport à votre désir de modifier certains de vos 
comportements violents dans votre relation avec votre partenaire actuelle ou future. 
 
- Il n’existe pas de recette pour changer, mais des conditions qui peuvent nous aider : 
• Être en relation : c’est vivre dans un environnement où c’est possible d’avoir du soutien quand le 
processus de changement est plus difficile et de parler avec une personne importante. Le groupe en 
est un bon exemple. 
• Être autonome : c’est d’avoir le sentiment qu’on change pour soi, parce que c’est en lien avec nos 
croyances et nos valeurs.  
• Avoir le sentiment qu’on est capable : c’est connaître nos forces, ce qui pourrait nous aider à 
cheminer, ce qui nous nuit. À partir des changements que vous avez nommés la semaine passée, 
qu’est-ce qui vous aiderait à changer (conditions). 
? Connaissez-vous vos forces?  
 
3. Activité 2 : Exploration des forces de la personne 
Demander aux hommes de compléter la feuille d’exercice portant sur les forces46. 
*Partage de leurs réponses 
*Aborder l’utilisation de leurs forces pour éviter la violence dans leur couple/relations. 
? Pouvez-vous penser à des moments où votre colère n’est pas devenue de la violence? Qu’est-ce 
qui était différent des autres fois? (Faire ressortir les forces.) 
? Qu’est-ce qui vous permet d’espérer que vous pourriez changer ce que vous avez écrit dans 
l’exercice de la balance décisionnelle?  
- Des fois, on décide de ne pas se mettre en action parce qu’on a peur, que ce n’est pas confortable, 
que c’est déstabilisant… connaissez-vous d’autres raisons? 
? Quelles difficultés pourriez-vous rencontrer si vous décidiez de changer? 
? Comment pensez-vous pouvoir les surmonter (moyens)? 
 
4. Clôture de la rencontre  
*Un mot pour décrire comment vous repartez. 
                                               
46 À première vue, les questions de l’exercice peuvent sembler plutôt difficiles. Or, lors du groupe que nous avons 




Quelles sont mes valeurs? 
 
Objectif général : Amener la personne vers une motivation plus autonome. 
Cette rencontre vise à  
- Explorer les valeurs des hommes; 
- Mettre en contraste leurs valeurs avec les éléments énoncés dans la balance décisionnelle. 
Matériel requis 
 Feuille Exploration de mes valeurs 
 Feuille Les valeurs 
 
1. Introduction 
*Comment s’est passée la semaine?  
*Centration 
*Menu de la rencontre 
- On a parlé la semaine passée de votre sentiment d’être capable de changer; cette semaine, on va 
plutôt voir comment le comportement que vous voudriez changer correspond à vos valeurs : dans 
quelle mesure c’est important pour vous d’effectuer ce changement. 
 
Importance d’explorer les valeurs de l’homme et de faire ressortir les divergences entre celles-ci et 
ce qui l’amène dans le groupe parce que cela permet de « a) induce a desire to "recalibrate" daily 
behaviors to be more congruent with deeply held beliefs, b) help the client become increasingly 
aware that violence does not lead to fulfillment of higher values or long-term satisfaction, and c) 
shift the intervention toward a focus on a lifestyle that can be pursued and enjoyed » (Dia et al., 





2. Préparation  
*Matériel : Définition du mot « valeur » écrite sur un carton dont chaque mot a été découpé. 
« Une valeur, c’est une croyance, une conviction qui nous guident dans nos actions et nos 
comportements47 ». 
 
- Éparpiller les cartons sur la table et demander aux hommes, en équipe, de remettre la définition 
dans l’ordre. 
 
*Discussion autour des valeurs 
- Une valeur, c’est une croyance, une conviction qui nous guide dans nos actions et nos 
comportements. Autrement dit, c’est en fonction de nos valeurs que nous déterminons nos choix 
d’action. 
Exemple : Respect, sincérité, courage, amitié, honnêteté, justice, égalité, tolérance, liberté, 
persévérance, sens des responsabilités, politesse, l’humilité, le sens de l’effort, la patience… 
? Est-ce facile de toujours vivre selon nos valeurs? Pourquoi? Qu’est-ce qui fait qu’on s’en écarte? 
Qu’est-ce qui fait qu’il y a parfois une différence entre nos valeurs et nos comportements/actions? 
? Est-ce que c’est possible qu’on se serve parfois de nos valeurs pour imposer à l’autre ce que l’on 
voudrait qu’il soit? Exemple : Être fidèle est important pour moi; je m’attends donc à ce que ma 
conjointe le soit aussi. Pour m’en assurer, je lis ses courriels, je lui demande de ne pas voir son 
meilleur ami, etc. 
 
3. Activité : Les valeurs  
*Expliquer que parfois, nos comportements ne sont pas en accord avec nos valeurs. Aussi, préciser 
que dans l’exercice, ils pourront identifier si certains de leurs comportements entrent en conflit 
avec leurs valeurs.  
 Demander aux hommes de compléter l’exercice portant sur les valeurs en s’aidant de la feuille 
Les valeurs, sur laquelle on en retrouve quelques exemples. 
 
  
                                               
47 Cette définition est proposée par Catherine Bolduc et François Lepage. 
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*Retour en grand groupe et partage de ce qu’ils ont écrit afin de nourrir la discussion et la réflexion.  
? Parlez-nous de l’ordre de priorité de vos valeurs (donc, ce qui est important pour vous dans une 
relation). 
? À partir du no 1 de l’exercice, donnez un exemple d’un de vos comportements qui est guidé par 
une valeur importante pour vous.  
? Qu’est-ce qui vous empêche ou qui rend difficile le fait de vivre selon vos valeurs? 
? Quelles valeurs aimeriez-vous transmettre à vos enfants? Quel genre de modèle souhaitez-vous 
être pour eux? 
? Selon vous, est-ce que vous connaissez les trois valeurs qui sont importantes pour votre conjointe 
dans sa relation avec vous et vos enfants? 
* Leur suggérer d’en parler avec leur conjointe 
(Rationnel de la question : en ne sachant pas les attentes de l’autre ou ce qui est important pour elle 
dans une relation, on peut penser qu’elle est différente, qu’elle ne voit pas les choses comme nous 
alors qu’on l’ignore. Possibilité de créer des conflits). 
 
*Faire un lien entre l’exercice sur la balance décisionnelle et celui sur les valeurs. 
- Il arrive que nos actions, nos comportements ne soient pas en harmonie avec nos valeurs et cela 
peut avoir des conséquences : arrestation, conséquences sur les enfants, conséquences pour notre 
conjointe, honte, tristesse… (Bref, utiliser les désavantages de ne pas changer). 
- Peut-être que vouloir vivre selon nos valeurs peut nous inciter à faire pencher la balance 
décisionnelle vers le changement, même si ça peut être douloureux ou épeurant.  
-À la lumière de cette discussion, nous vous invitons à revoir votre balance décisionnelle. 
 
 4. Clôture de la rencontre 




Stratégie de gestion de conflit 
 
Objectif général : Aborder la notion de conflit et la gestion de ces conflits. 
Cette rencontre vise à  
- Aider les hommes à identifier les sources de conflits dans leurs relations; 
- Explorer des moyens pour résoudre les conflits. 
Matériel requis 
 Questionnaire Bilan 
 
1. Introduction 
*Comment s’est passée la semaine?  
*Centration 
*Menu de la rencontre 
- Dans un couple/avec les autres, il est normal de se chicaner et d’être en conflit. Parfois, les conflits 
dégénèrent ou vous avez de la difficulté à les régler et à vous entendre ou ils deviennent de plus en 
plus fréquents. Aujourd’hui, nous allons vous proposer une stratégie pour résoudre les conflits qui 
peuvent subvenir entre vous et votre conjointe/entourage. 
 
2. Préparation 
*Aborder la notion de conflit/disputes dans le couple 
? Qu’est-ce que ça veut dire pour vous être en conflit? Donnez un exemple tiré de votre couple ou 
autre relation. 
- Définition du conflit 
« Rencontre de sentiments, de valeurs, d’opinions ou d’intérêts contradictoires ou qui s’opposent 




                                               
48 Cette définition est proposée par Catherine Bolduc et François Lepage. 
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- Caractéristiques du conflit/disputes 
Inévitable : dans une relation, on ne peut éviter de se retrouver face aux valeurs, opinions, intérêts 
de l’autre. Et les valeurs, opinions, intérêts de l’autre peuvent être contraires ou incompatibles avec 
les nôtres – possibilité de créer des conflits. 
Peut amener un changement : il est le signe que la situation ne convient pas ou qu’elle pose un 
problème. 
N’escalade pas nécessairement jusqu’à la violence. Dépendent comment il est géré. 
 
? Qu’est-ce qui peut causer des conflits dans votre couple? Comment ça commence, un conflit? 
- Causes de conflits : 
Situations de tous les jours (ménage, éducation des enfants, travail, etc.), questions relatives à la 
relation de couple (mésentente sexuelle,  infidélité, comportement de l’un envers l’autre, difficultés 
de communiquer, etc.). 
 
- Cycle du conflit 
À illustrer au tableau : 
Désaccord par rapport à des valeurs, opinion, etc. ( La F veut sortir au restaurant et l’H veut écouter 
la partie de hockey avec ses amis) → Interprétation  (F : il aime mieux être avec ses amis qu’avec 
moi/H : elle veut encore profiter de mon argent) → Comportement (F revient sur le passé – « je 
comprends pourquoi tes blondes t’ont laissé »/H « appelle tes amies si tu veux sortir »→ Réaction 
(F et H se mettent à crier et à s’insulter) → Résultat : soit le conflit se règle, soit la réaction suscite 
de nouvelles frustrations et le cycle recommence. 
 
? Comment gérez-vous les conflits dans votre couple ou avec votre entourage? 
? Qu’est-ce qui fonctionne? /Qu’est-ce qui fonctionne moins? 
 
- La façon de gérer un conflit va le rendre constructif (par exemple, réorganiser le partage des 
tâches, changer de moyen de communiquer, etc.) ou destructif (mène à la violence, le nombre de 
conflits diminue à long terme la qualité de la relation, fin de la relation).  
- Réaction destructive : éviter (bouder, quitter, ne pas aborder le problème), contre-attaquer 
(poursuivre l’escalade pour avoir raison, crier, insulter), contester (accuser la personne qu’elle a 
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tort, ne pas la laisser parler) : dans ce cas, il est impossible d’entendre le point de vue de l’autre et 
de communiquer pour trouver une solution au conflit. 
 
? Que pouvez-vous faire pour arriver à mieux comprendre ce que la personne dit? 
 
*Tentons de voir comment on peut réagir de façon constructive pour tenter de résoudre le conflit 
ou à tout le moins, l’aborder. Nous vous proposons la stratégie de l’écoute active. 
 
3. Stratégie de l’écoute active 
*Demander aux hommes de suggérer aux intervenants une situation qui occasionnerait un conflit 
dans un couple. 
*Présentation d’une situation où le couple n’utilise pas l’écoute active. 
- Les intervenants jouent une scène où un couple ne pratique pas l’écoute active. 
? Qu’est-ce qui, dans cette situation, a pu rendre difficile la compréhension de ce que l’autre dit? 
- Faire des suppositions, penser qu’on sait déjà ce que l’autre va dire, ne pas lui laisser finir ses 
phrases, refuser d’écouter son point de vue, avoir une attitude de fermeture (« c’est moi qui ai 
raison; elle se trompe ») avoir des sentiments négatifs à son égard (« elle ne comprend rien; c’est 
une folle », etc.). 
? À quel moment le couple que nous (les coanimateurs) a-t-il atteint la limite? À quel moment le 
conflit est-il allé trop loin? 
 
*Présentation d’une situation où la dyade utilise l’écoute active. 
- Les intervenants jouent une scène où un couple pratique l’écoute active. 
? Qu’est-ce qui est différent dans cette situation si on la compare à la première? 
 
*Explication de la stratégie de l’écoute active 
 Feuille Stratégie de l’écoute active 






 Cela signifie ne pas l’interrompre ou discuter pendant qu’elle parle, mais garder le silence jusqu’à 
ce qu’elle ait terminé son idée. 
2. Réfléchissez 
Que vient-elle de dire? Tentez de saisir son message. 
3. Vérifier 
Faites-lui part de ce que vous avez compris. 
 
- Si nécessaire, la personne reprend la parole pour préciser son idée. Même si vous écoutez la 
personne et que vous essayez de la comprendre, il est quand même possible que vous ne soyez pas 
d’accord avec elle. Il est possible de diminuer la tension en proposant un temps d’arrêt par exemple.  
 
4. Clôture de la rencontre  






Objectif général : Accompagner les hommes dans leur désir de formuler une demande d’aide. 
Cette rencontre vise à  
- Aider les hommes à visualiser quel genre de relation ils souhaitent cultiver avec leurs proches; 
- Les amener à formuler un petit objectif qu’ils pourraient poursuivre dans le groupe de suivi; 
- Effectuer un retour sur l’ensemble des notions vues durant les huit semaines. 
Matériel requis 
 Je regarde en avant + Aide-mémoire 
 Prise de R-V rencontre bilan 
 
1. Introduction 
*Comment s’est passée la semaine? Dernière rencontre, qu'est-ce que ça vous fait? 
*Menu de la rencontre 
- Dans les dernières rencontres, nous avons parlé de votre relation avec les autres, des conséquences 
que certains comportements pouvaient avoir sur eux et sur vous, de vos valeurs, de vos forces, etc. 
Maintenant, nous vous proposons de vous projeter dans l’avenir et de voir comment vous pouvez 
utiliser vos forces pour améliorer vos relations. Nous aimerions vous amener à imaginer ce à quoi 
vous aimeriez que votre futur ressemble. Il ne sera pas nécessairement question de savoir comment 
vous vous y prendrez pour y arriver. 
 
2. Activité : Je regarde en avant - Visualisation 
*Demander aux hommes de s’asseoir confortablement, de fermer les yeux, de prendre de grandes 
respirations et de faire le vide autour d’eux. Nous allons les guider au long de leur visualisation. 




Scénario de visualisation 
Vous êtes en randonnée en montagne (agrémenter le lieu : odeurs, couleurs, etc.). Dans votre sac à 
dos, vous avez mis tous vos problèmes ou manières inadéquates de faire face aux difficultés. Pensez 
à ceux qui s’y trouvent (ici, donner des exemples en lien avec les problèmes mentionnés par les 
hommes pendant les rencontres). Le sac est très lourd et il vous ralentit. Vous pensez que vous en 
avez assez de porter ce fardeau et vous décidez de les laisser tomber, un à la fois, sur le chemin qui 
mène vers le sommet (poursuivre en décrivant l’ascension). - Vous êtes maintenant de retour de 
votre randonnée, il reste quelques difficultés dans votre sac à dos (on a tous des embûches et des 
difficultés dans notre vie), mais il est beaucoup plus léger. Imaginez maintenant que nous vous 
rencontrons dans 5 ans et que les choses se soient déroulées comme vous le souhaitiez dans votre 
vie et ses différentes sphères (professionnelle, relationnelle, familiale, etc.).  
 
? Où est-ce qu’on se rencontre? Êtes-vous toujours en relation avec votre conjointe? Avez-vous 
rencontré une nouvelle femme? Comment ça se passe entre vous deux? Et vos enfants, comment 
vont-ils? Quel genre de relation avez-vous avec eux? Comment êtes-vous en relation avec les 
autres? Comment ça se passe en vous-même? Etc. 
 
*Les ramener tout doucement dans la salle en prenant soin de faire une transition. 
*Partage de leur expérience 
? Comment avez-vous trouvé l’exercice? 
? Qu’est-ce que vous avez vu? Qu’est-ce qui vous a le plus surpris? 
? Comment ça se passait à l’intérieur de vous pendant la visualisation? 
? Comment vous sentiez-vous dans cette vie que vous avez imaginée? 
? Imaginez que vous continuez à gérer vos conflits ou à exprimer votre colère/tristesse/fatigue de 






3. Se fixer un but à atteindre  
- Pour vous rapprocher d’une relation idéale avec votre conjointe actuelle ou future, nous vous 
proposons de vous fixer un but à atteindre.  
 Demander aux hommes de compléter la feuille Je regarde en avant 
? Avez-vous pensé à des moyens pour atteindre votre objectif de changement?  
Possible de suggérer le groupe de suivi comme moyen. 
? Dans quelle mesure pensez-vous être capable de vous rapprocher de ce que vous avez imaginé 
dans l’exercice de visualisation?  
 
4. Synthèse  
(Si le temps manque, ces questions peuvent être reprises dans la rencontre bilan). 
*Retour sur ce qui a été vu durant les huit rencontres. 
? Qu’est-ce vous avez retenu des huit rencontres? 
*Inviter les hommes à partager le progrès parcouru (en fonction du petit objectif qu’ils s’étaient 
fixé au début) 
? Souvenez-vous de l’objectif que vous vous êtes fixé au début (Qu’elle est la plus petite chose que 
vous voudriez avoir apprise à la fin de ce groupe? feuille Ma cible). Où en êtes-vous? 
? Quel thème avez-vous le plus apprécié? Comment expliquez-vous cette préférence? 
? Comment êtes-vous arrivé à la première rencontre? Comment repartez-vous aujourd’hui? 
? Qu’est-ce que vous pensez aujourd’hui de vos comportements envers votre conjointe?  
? Avez-vous l’impression que vous vous sentez plus capable d’apporter des changements aux 
comportements que vous avez (eus)? 
 
Distribuer l’aide-mémoire 
- Vous pouvez glisser cet aide-mémoire dans votre portefeuille par exemple et le sortir lorsque 
vous sentez que vous ne vous souvenez plus de votre objectif ou que vous vous en éloignez. 
 
5. Explication de la 9e rencontre 
- Objectifs (partager notre bilan et le vôtre de votre démarche), déroulement, durée, lieu, moment. 




6. Dissolution du groupe 
*Demander à chaque membre un mot de la fin : une parole qui les a marqués, des progrès qu’ils 






Les rencontres individuelles ont lieu la 9e semaine. Chaque homme est rencontré individuellement 
durant une période de 15 minutes. 
 
Objectif général : Procéder à un bilan individuel avec l’homme 
Cette rencontre vise à  
- Échanger avec l’homme sur son cheminement et sa suite : nos recommandations, son point de 
vue, la demande d’aide pour intégrer le groupe de 21 rencontres; 
- Fournir à celui qui le demande une lettre attestant le nombre de rencontres auxquelles il a 
participé; 
- Faire part à l’homme des recommandations des intervenants. 
Matériel requis 
 Document témoignant du nombre de rencontres complétées 
 
Déroulement 
*Bilan : demander à l’homme de dresser le bilan de sa démarche dans le groupe. Par la suite, les 
intervenants font de même et lui font part de leurs recommandations. La poursuite de la démarche 
est notamment abordée. 
 
*S’il souhaite poursuivre dans le groupe de suivi : explications personnalisées par rapport à son 
intégration dans le groupe (nous allons le rappeler ou lieu, date, heure, etc.), signature de contrat 
pour groupe de suivi. 
*Si non : rappel que notre porte est toujours ouverte. 
 
*Annoncer à l’homme que nous aimerions le contacter dans environ deux mois pour faire un suivi 









Groupe d’information et de sensibilisation à la violence conjugale et familiale 
 
CAHIER DU PARTICIPANT 
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Contrat de participation 
Groupe d’information et de sensibilisation à la violence conjugale et familiale 
Option 
 
Ce groupe vous offre l’opportunité 
* De voir si certains de vos comportements envers votre conjointe/enfants passent de la colère à la 
violence et dans quel contexte; 
* D’explorer les avantages et les désavantages de changer ou de ne pas changer certains 
comportements que vous avez envers votre conjointe/enfants; 
* Regarder si vous avez envie de poursuivre votre démarche après ce groupe-ci parce que celle que 
vous avez entamée est importante pour vous.  
 
Lors des huit rencontres, nous aborderons les thèmes suivants : 
* La colère qui, des fois, se transforme en violence envers les autres 
* L’hésitation que vous pouvez ressentir à apporter des changements à votre comportement 
* L’effet de la violence sur les autres 
* Vos forces et vos valeurs 
* Le changement – qu’est-ce que ça veut dire? 
* Vos projets d’avenir 
Et ce, à partir d’activités individuelles/groupes, de discussions, d’exercice de visualisation, etc. 
 
Notre rôle est de 
* Vous soutenir dans votre décision d’effectuer ces changements 
* Nous assurer que vous profitez d’un environnement sécurisant et non-jugeant 
 
Précisions que ces huit rencontres d’information et de sensibilisation à la vio lence conjugale ne 
remplacent pas le groupe de suivi qu’offre également Option : leurs objectifs sont différents. 
 
Nous vous souhaitons la bienvenue! 
 
Catherine Bolduc et François Lepage 
 











Nous vous invitons à vous fixer un objectif que vous aimeriez poursuivre dans le cadre de ces 
rencontres d’information et de sensibilisation à la violence conjugale et familiale.  
Précisons que les intervenants n’ont pas accès à cette feuille. 
 
Cet objectif n’a pas à être gros. Au contraire, vous aurez plus de facilité et de plaisir à avancer en 
faisant de petits pas.  
 
Pour vous aider, pensez à votre situation actuelle, les raisons qui vous ont menées dans ce groupe 
et les activités et thèmes que nous vous proposons. Pensez aussi à un objectif qui pourrait avoir 
une influence positive sur votre qualité de vie. 
 







Colère, agressivité, violence : quelle est la différence? 
 
En groupe de deux ou trois, tentez de définir ce qu’est la colère, l’agressivité, la violence. 
Vous pouvez également noter des exemples (comment est-ce que ça se manifeste? Pourquoi?). 
 
COLÈRE AGRESSIVITÉ VIOLENCE 








       
  Triste   Émerveillé 
       
    Exaspéré 
Dégoûté     Attendri   
Impatient Fier     
 En colère     
Amoureux     
  Satisfait      
Furieux     Enragé  
     Jaloux  
   Surpris   
  Mécontent   Content             















*Cette liste d’émotion n’est pas complète; il en existe bien d’autres. 
  
COMMENT ÇA VA? 
 
Je vais bien 
 
Je me sens agacé, frustré, dérangé, blessé, 
______________________________________________ 
 






Quand je suis en colère… 
 













Cycle de la violence 
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Le conflit entre Max et Marisa 
Max est allé porter des CV toute la journée, il s’était bien préparé (cv, apparence, etc.). Presque 
tous les endroits où il s’est rendu n’engageaient pas pour le moment. Max est au chômage depuis 
plus de 6 mois et sa conjointe, Marisa, travaille beaucoup pour parvenir à joindre les deux bouts. 
Ils ne se voient pas beaucoup. Max a l’impression qu’il est inutile, qu’il n’est bon à rien puisque 
personne ne l’a contacté pour répondre à ses offres de service. Max est découragé : il ne sait pas 
comment sa famille et lui pourront se nourrir jusqu’à la fin du mois. Après être allé chercher les 
enfants à la garderie, il rentre à la maison très tendu et décide de relaxer un peu. Les enfants jouent 
tranquillement dans leur chambre. Lorsque Marisa arrive, elle aussi très fatiguée par sa journée de 
travail, celle-ci lui demande s’il a préparé le souper. Max se fâche, lui dit que non, qu’il a passé la 
journée à passer des CV. Marisa lui répond qu’elle aussi a passé sa journée à travailler. Max se met 
à lui crier qu’elle ne comprend rien, qu’elle se pense meilleure que lui, mais que dans le fond, elle 
n’est qu’une bonne à rien, qu’elle le « fait chier ». Marisa lui répond à son tour. La pression de 
Max monte, il n’en peut plus d’entendre Marisa, il prend la télécommande et la lance au mur… 
 
* Qu’est-ce Max a voulu faire comprendre à Marisa en l’insultant et en lançant la télécommande 
sur le mur? 
 
* Est-ce que ça a fonctionné? 
 
* Quel autre message ça a pu envoyer? 
 
* Qu’est-ce que les enfants de Max ont vu? Qu’est-ce que Marisa a vu? 
 
* Qu’est-ce que vous pensez que Marisa et les enfants ont compris du geste et des paroles de Max? 
 






LA BALANCE DÉCISIONNELLE49 
Quels sont les avantages et les inconvénients d’apporter des changements à une attitude ou à un 
comportement qui nuit à votre relation (au niveau relationnel, personnel, légal, familial, etc.)? 
 
Lorsque je vis (ou vivais) un conflit avec ma conjointe, voici ce que j’aimerais changer (aurait 
aimé changer) dans ma façon d’être, de dire ou de faire : 
______________________________________________________________________________ 
 



































                                               
49 Inspiré de Miller et Rollnick (2002/2006). 
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EXPLORATION DE MES VALEURS50 
 
Nos choix de vie sont entre autres guidés par nos valeurs et les principes qui nous sont chers. 
Cela dit, il arrive que nos comportements ne soient pas en accord avec nos valeurs, soit parce 
qu’on les oublie, qu’on se sent découragé, fatigué, stressé ou pour d’autres raisons. 
Cet exercice a pour but de faire ressortir les valeurs qui sont importantes pour vous. 
 
* Parmi les valeurs énumérées à la page suivante, choisissez-en trois qui guident votre relation amoureuse 





* Décrivez comment ça se passe avec votre conjointe ou votre famille quand vous agissez selon 












* Qu’est-ce que ça prendrait pour que vous puissiez vous rapprocher d’un style de vie qui 






                                               











Respect                Sincérité 
 
Courage                                              Amitié                             Honnêteté 
 
 
Justice                                           Égalité                  Tolérance  Liberté 
 
Persévérance     Sens des responsabilités    
         Politesse 
 
Patience        Pardon 
 















Lorsque l’on se sent découragé, il est facile d’oublier que nous avons déjà réussi à effectuer des 
changements. Il arrive aussi qu’on oublie que pour arriver à atteindre des objectifs, on a fait appel 
à nos forces. 
Pourquoi ne pas essayer de vous souvenir de vos réalisations et de vos forces? 
 
1. Nommez une (ou plus) situation où vous avez accompli une tâche, atteint un objectif ou changé 





2. Réfléchissez aux questions suivantes à partir d’un des succès que vous avez nommés plus haut. 
* Qu’est-ce qui se passait dans votre vie au moment où vous avez décidé de changer? 














STRATÉGIE DE L’ÉCOUTE ACTIVE51 
Faire de l’écoute active signifie essayer de comprendre ce que l’autre veut nous dire en vérifiant 
ce que nous pensons avoir compris. 
 
Qu’est-ce qui peut rendre difficile la compréhension de ce que l’autre dit? 
Faire des suppositions : « Elle essaie de me rendre jaloux » 
Penser qu’on sait déjà ce que l’autre va dire 
 Ne pas lui laisser finir ses phrases. 
 Refuser d’entendre son point de vue (fermeture) : « Je ne veux rien entendre. C’est de sa faute, c’est 
moi qui ai raison; elle se trompe ». 
 Avoir des sentiments négatifs à son égard : « Elle ne comprend rien cette niaiseuse-là! » 
 
Étapes pour pratiquer l’écoute active 
1. Écoutez 
Cela signifie ne pas interrompre la personne ou discuter pendant qu’elle parle. Gardez le silence jusqu’à 
ce qu’elle ait terminé son idée. 
 
2. Réfléchissez 
Que vient-elle de dire? Tentez de saisir son message. 
 
3. Vérifiez 
Faites-lui part de ce que vous avez compris en utilisant le JE. 
« Si j’ai bien compris, tu aimerais que je t’aide plus souvent à faire le souper ». 
Si nécessaire, la personne reprend la parole pour préciser son idée.  
 
Même si vous écoutez activement la personne, il est possible que vous ne soyez pas d’accord avec elle. 
Que pouvez-vous faire pour diminuer la tension et trouver un terrain d’entente? 
 Exposer calmement votre point de vue 
Prenez un temps d’arrêt 
Plus vous pratiquerez l’écoute active, plus vous deviendrez meilleur! 
  
                                               
















Vous avez imaginé à quoi ressemblerait idéalement votre relation avec votre conjointe, vos enfants, 
votre entourage et vous-même. Pour y arriver, vous aurez peut-être besoin de faire des changements 
en lien avec vos comportements. Il se peut que vous ne soyez pas prêt à entreprendre ce 
cheminement, mais nous vous proposons de faire le bilan de votre travail dans le groupe et de 
réfléchir aux moyens qui vous permettraient de vous rapprocher un peu plus d’une vie qui 
correspond à vos valeurs et à vos convictions. 
 





2. Selon vous, sur quels comportements ou attitudes pouvez-vous travailler pour vous rapprocher 






3. Quels moyens pouvez-vous prendre pour essayer de modifier le comportement ou l’attitude 














Lorsque l’on se sent moins bien ou qu’on se heurte à des difficultés, il peut être soutenant de se 
rappeler nos objectifs et nos forces. 
 
Cet aide-mémoire, que vous pouvez glisser dans votre porte-feuille ou votre proche, peut être un 
moyen de vous souvenir de votre projet de vous rapprocher d’une relation idéale avec votre 
















Pour me rapprocher de ma relation idéale avec ma conjointe ou 
















Annexe 5 : Le contrat d’Option, adapté par l’auteure 
 
Contrat de participation 
Groupe d’information et de sensibilisation à la violence conjugale et familiale 
Option 
 
Le groupe d’information et de sensibilisation à la violence conjugale et familiale a pour 
objectif principal de vous amener à formuler une demande d’aide pour intégrer le groupe de 
suivi de 21 rencontres, et ce, à travers une variété de thématiques et d’activités de 
sensibilisation.  
À la fin des huit rencontres, la décision d’intégrer le groupe vous revient entièrement.  
 
Afin de permettre le bon fonctionnement du groupe, je m’engage à : 
* Prendre les moyens nécessaires pour assurer ma sécurité et celle d’autrui; 
* Participer aux huit rencontres; 
* Je suis d’accord pour arriver à l’heure. Si je ne peux pas me présenter à la soirée, j’appelle 
à Option afin d’informer les intervenants de mon absence, et ce, au moins une heure avant 
le début de la rencontre; 
* Verser les frais pour chaque rencontre, même si je dois m’absenter.  
* Respecter les membres du groupe et les intervenants même si je ne suis pas d’accord avec 
eux en utilisant d’autres moyens que la violence verbale ou physique pour exprimer ma 
colère et en demeurant assis. Je comprends l’importance de préserver une atmosphère 
sécurisante et de confiance dans le groupe; 
* Me présenter sobre aux rencontres; 
* Respecter en tout temps la confidentialité des échanges; 
* Me donner la chance de me faire du bien, de découvrir mes forces, d’envisager la 




Confidentialité : Droits et limites 
* Toute information dans le cadre des rencontres de groupe sera traitée dans le respect de la 
confidentialité de toutes les personnes impliquées.  
 
* La divulgation en tout ou en partie des informations présentes au dossier ou livrées durant 
les rencontres nécessitera mon consentement écrit ou par l’ordre du Tribunal. 
 
* Si ma présence aux rencontres de groupe est ou devient l’objet de « mesures volontaires 
ou d’une recommandation du Tribunal de la Chambre de la jeunesse, ou un de ses 
mandataires, ou d’une condition fixée par un tribunal ou un de ses mandataires », j’autorise 
Option à les contacter aux fins suivantes : 
 • Répondre de ma présence ou de mon absence aux séances;  
 • Fournir sur demande un bilan de mon cheminement dans le cadre des rencontres de 
groupe. 
Je serai alors informé par les intervenants de chacune de leurs démarches dans ce sens. 
 
* Je m’engage à informer les intervenants de tout projet ou acte pouvant mettre en danger la 
sécurité d’une personne identifiée. Je serai alors dans l’obligation de prendre les moyens 
nécessaires pour assurer ma sécurité et celle d’autrui. Advenant mon refus ou mon incapacité 
à prendre de telles mesures, j’autorise les intervenants à rompre la confidentialité de nos 
échanges à ce propos et à en informer toute autorité compétente pouvant assurer ma sécurité 




Signature       Date 
________________________________________  _________________________ 
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Annexe 6 : Questionnaire Introduction 




Cochez la case qui correspond à votre réponse, sur une échelle allant de 1 à 4. 
 
 
Tout à fait d’accord 1 2 3 4 Pas du tout d’accord 
 
 1 2 3 4 
1. J’aurais participé au groupe d’information 
et de sensibilisation même si je n’avais pas fait 
l’objet de pressions (de la part d’un juge, de la 
protection de la jeunesse, de ma conjointe, etc.).  
 
    
2. Certains de mes comportements occasionnent  
des problèmes dans ma vie (familiale,  
relationnelle, amoureuse).  
 
    
3. Les gens (ma famille, ma conjointe,  
l’intervenant(e) social(e), le juge) exagèrent la 
gravité de mes comportements.  
 
    
4. Si je ne change pas certains de mes  
comportements, mes problèmes risquent de 
s’aggraver. 
 
    
5. Je pense que ces huit rencontres 
d’information et de sensibilisation pourront 
m’être utiles.  
 
    
6. Je sens qu’il est possible que je modifie mes 
comportements qui sont problématiques dans ma 
relation de couple/familiale. 
 
    
7. Je pense que la qualité de ma relation de couple 
ou de ma vie familiale pourrait s’améliorer si je 
modifiais mes comportements qui sont 
problématiques. 
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Annexe 7 : Questionnaire Bilan 




Cochez la case qui correspond à votre réponse, sur une échelle allant de 1 à 4. 
 
 
Tout à fait d’accord 1 2 3 4 Pas du tout d’accord 
 
 1 2 3 4 
1. J’aurais participé au groupe  
d’information et de sensibilisation même si 
je n’avais pas fait l’objet de pressions  
extérieures (de la part d’un juge, de la  
protection de la jeunesse, de ma conjointe,  
etc.). 
    
2. Je participerais au groupe de suivi même si je ne 
faisais pas l’objet de pressions (de la part d’un  
juge, de la protection de la jeunesse, de ma conjointe, 
etc.).  
    
3. Certains de mes comportements occasionnent  
des problèmes dans ma vie (familiale, relationnelle, 
amoureuse).  
    
4. Les gens (ma famille, ma conjointe,  
l’intervenant(e) social(e), le juge) exagèrent la gravité 
de mes comportements.  
    
5. Si je ne change pas certains de mes  
comportements, mes problèmes risquent de 
s’aggraver. 
    
6. Je pense que ces huit rencontres d’information et 
de sensibilisation m’ont été utiles.  
    
7. Je sens qu’il est possible pour moi de  
modifier mes comportements qui sont problématiques 
dans ma relation de 
couple/familiale. 
    
8. Je pense que la qualité de ma relation de couple ou 
de ma vie familiale pourrait s’améliorer si je 
modifiais mes comportements qui sont 
problématiques. 
 
    
Pour les questions 9 à 12, veuillez écrire votre réponse sur les lignes suivant les questions. N’hésitez 
pas à écrire au verso du questionnaire si vous avez besoin plus d’espace. 
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9. Vous auriez pu abandonner le groupe de sensibilisation et d’information à la violence conjugale 



















12. Si vous avez rencontré des difficultés lors des huit rencontres (envie d’abandonner, sentiment 
de vivre de l’injustice, peine, frustration), à quelle de vos forces avez-vous fait appel pour 







Merci beaucoup de votre participation! 
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Annexe 8 : Questionnaire de relance 
Groupe d’information et de sensibilisation à la violence conjugale et familiale 
Option 
Nom de la personne  
Date de la relance 1er :  
2e : 
Nb. rencontres faites  
Recommandation  
Date du groupe De :                                         À : 
Intervenants  
Relance faite par  
 
Introduction 
Bonjour, ici __________________________ d’Option, vous allez bien? Est-ce un bon moment pour vous parler? 
Quand vous avez terminé les huit rencontres du groupe d’information, on vous a dit qu’on vous appellerait dans six 
mois parce qu’on souhaite savoir ce que vous êtes devenu. Si vous êtes d’accord, j’aimerais vous poser deux questions 
pour voir où vous êtes rendu dans votre démarche que vous avez commencée en venant à Option. Puis, cette 
information-là va aussi nous permettre d’améliorer notre groupe et nos services. Est-ce que ça vous convient? 
 
1. À la suite des huit rencontres à Option, 
avez-vous été chercher du soutien auprès 
d’autres ressources (pour vos 
comportements violents, vos difficultés 
conjugales, familiales ou autres)? 
 
OUI  
Suivi individuel (CLSC, psychologue) _____ 
Suivi de couple ou familial _____ 
Suivi de groupe : comportements violents _____; dépendance alcool 
_____, drogue _____; habilités parentales _____ 
Organisme : ________________________________________ 
Groupes de soutien (AA, NA, etc.) _____ 
Lectures _____ 
Autre _____ 
• À partir de quand? __________________________________ 
 
• Participez-vous toujours à ce suivi? _____________ 
Si l’homme n’a pas poursuivi sa 
démarche après les huit rencontres 
 
2. Comment expliquez-vous que vous 
n’ayez pas poursuivi votre démarche après 
la fin du groupe? 
 
Les poursuites criminelles ont été abandonnées _____ 
N’a pas le temps _____ 
La liste d’attente est trop longue _____ 
Ne juge pas que ce soit nécessaire _____ 
N’est plus avec la conjointe _____ 
Dossier à la DPJ est fermé _____ 
Les 8 rencontres à Option lui ont suffi  _____ 
Ne sait pas vers quelle ressource demander de l’aide _____ 
Autre ______________________________________________ 
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Annexe 9 : Formulaire Prise de rendez-vous 
 
Formulaire Prise de rendez-vous Rencontre Bilan 






Date : _____________________________________________________ 
Lieu : 1150 boul. Saint-Joseph est, suite 104 
 
Heure Nom, numéro de téléphone 
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
 
